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MESSIEURS LES MEMBRES 

DE LA SOCIÉTÉ DE TEMPÉIULNGE D'AMIENS. 



Messieurs 9 

En TOUS dédiant cet ouvrage , je dois tous exposer 
les motifs qui m^ont déterminé à le publier. 

J'étais sur le point de quitter les États-Unis pour Te- 
nir en Europe , et y passer deux ou trois ans , lorsque 
la Société.Américaii)e me 6t Thooneur de me choisir 
pour la représenter sur le continent^ dans toutes les réu<- 
nions des Sociétés-Sœurs auxquelles je pourrais avoir 
roccasîon d'assister, en me chargeant de faire tout ce 
qui serait en mon pouvoir pour hâter le succès de cette 
grande cause, partout où pourraient m'appeler mes af-- 
fàires et mon devoir. 

À mon arrivée en France , nombre de questions me 
furent adressées, tant de vive voix que par lettres i sur 
les Sociétés de Tempérance d'Amérique , sur l'histoire 
de leur formation et de leurs progrès, sur les rapportd^ 
qu'elles ont publiés, etc., etc., et Ton m'engagea à pu- 
blier l'ouvrage que j'ai aujoulrd'hui l'honneur de voiig 



-Qa d^^imt fiitiiçtof^l^ .00QDa$£re les Rapports fleril^^So*- 
ciélé Ana^Eicailie j c'est «e qui m'a détermoé à fet^feett-- 
tF€r dafis la c^mjp^sitiâa de ce Tolitme* un choix :de&^ 
pairtîeç le& pfus es^^j^iielIiQs^ de msrd^cixmenlsiie n'a^^ ! 
rais pu d'ailleura hs do&nw en totalité saos dép0SBst 
les Uoiites <qpi^ je devais m«^ prescrire» et sans^^afler 
iimtilenieQi mo» travail de cliose» qtii ne serateni mkus-^ 
cfpUbles 4'^uç^Qe appUcatioii ailleurs qu^aux Etats*- i 
Unis. J'ai rassemblé aussi, sur les progrès de la cause/ 
df^r» larv T^allp^lia^ce ». toq^ }e$ détails bîstortquèa <^i 
m':9i>t paru .méceasaires pour : eo r /d^aii^er ' une idé0v 
ef(acte> en âl'attaeibaiit à le faire avec anUnt de .bmè*»^ 
yeté et de précision qu'il était possible ; et î'adUext 

d'espérer qu'on n'aiira à me reprocher ni inutiiilés ni; 
reidi^dances* 

CknBiiiè }e désirais surtout que ce fut en quelque' 
scôrte la Société eliediiême qui exposât et ses principes 
et&êà ai^ments^^, que èe fut elle qui pariât plutôt ^lie 
mbiv cW dbnls ses propres Rapports que j'ai pUisé les- 
dé^eloppemeiits^et les détails lesplusimportapts;ensotte 
que le lecteur se trouve à portée de prendre à la squree 
mèm^'uAe' Connaissance approfondie des principes^ delà 
Sockétéi et de s^assurer de la^conformitéi^lus ou moins 
grande qu'ilspeuvent avoir avec ses propres opinions. - 

Ainsi, Messieurs, l'objet de cet ouvrage est simple* 
ment d'offirirrèfisèmble des faits qui ont rapport à cette 
mémorable révolution morale. Vous y verrez sur quelle 
base repose aux 'États-Unis , ainsi que dans les autres' 
pajfss, cette Réforme si iitiportante et si désirable, cette 
grande et libblé entreprise, pour laquelle se réunissent 



nion 9 en religion, en philosopbieiàl'en'politiqiieVtcnis 
y t«t*réat qci^eû : AiEi^Srîqi^ dé eëdx 

q[ui'fmfi^«0t'Mfiiiaiti ladéfeiii^ dès Sociétés deTem^ 
péranee choii^t lêft arguments qoi lui paraissent militer ' 
le^lus fortement en fatevr dé la caitse , et qae toot vé- 
ritable: ami de celte cause coHAMne respecte les opi- 
nions et les arguments de seScoilcbbratenrs , persuadé 
qu -en aavcfaant qoeiquefots par une autre route que lui , 
ik Uh'ën sont pas moins sincères dans leurs efforts pouf 
àmver au même but. 

iics défenseurs de la Tempérance , eu Amérique ; eu 
Angleterre et>daaistoua les pays dont ce livre AiU tfen-' 
tida^^ine cessent d'appeler à leur ai^ la religion autant ^ 

que la'pbflantliropie et le patriotisme ; mais celte refî- 
na qufilst ihavoquent estcelle de l!Évangiie , et non pas 
la doctrine particulière ou les dogmes d'uneseutëpla- 
tôl^ ^u^Tce«i:d'tme autre; et j'ai laconfiaDce de a^vèir 
rjen mis clans cet ouvrage qui puisse blesser lès seitti^ 
méats rçligieua^ de quelque cbrétien que ce puisie èlreu 
Datisç^tle oeuvre commune de ebarité et d'lurai«iité , 
il importe^ que tout homme de bien y quelles que soient 
sçsopiiMons religieuses ou politiques > apporte eordia-» 
lement. et fidèleibeût le tribut de ses effiirts et de son 
zèle 9 et c'est en effet le spectacle consolant que pré- 
sente aujourd'hui la situation de la cause que vous ser^ 
ve2|avec noi^v 

C'est à vou^9 Messieurs , qu'appartient la gloire d'a^^ 
voir ea France préparé les voies à cette grande et sa« 
lutaire mission de la Tempérance; c'était donc natureK 
lement sous vos auspices que ce livre devait paraître; 
c'est pourquoi j'ai pris la liberté de vous le dédfer; 



• •• 

VllJ 

se-t-il n'être pas indigne de cet honneur» ni trop aa^ 
dessous de l'attente que vous ayez paru en avoir ! la vé» 
rite, l'exactitude des faits sidnt d'ailleurs le seul genre 
de mérite dont un si humble travail soit susceptible^ et 
c'est le seul auquel je prétende» 

En le préparant , je pensais avec plaisir qu'eb faisant 
passer dans cette belle langue , devenue aujourd'hui Vh^ 
diome universel de tous les hommes bien élevés ^ de 
tous les hommes pensants, les faits et les raisoa«em€ttto 
qui en sont la matière, ils allaient acquérir une popula*» 
rite immense^ et servir peut-être avec plus de succès et 
de facilité encore aux grands intérêts de l'humanité , 
pon-seulement en Europe > n^ais sur toits les pointa dd 
globe. 

Bien que je n'aie l'honneur d'être personnellement 
connu d'aucun de vous, Messieurs, si ce n'est de l'esâ^ 
niable Président de votre Société, M» Datrofte» |>er^ 
mettez-moi de vous offrir ici l'expression de oia consi** 
dération la plus distinguée. 



R. Ba»d« 
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CHAPITRE I. 



Courte notice sur la nature et la découverte de l'alcool ; emploi 
de cette substance en médecine. — Qualités merveilleuses qu*on 
lui a altrib^uées. — Adoption graduelle des spiritueux comme 
boisson; Tusage s'en introduit aux États-Unis. — Causes qui 
en favorisent l'extension. — Documents servant à prouver le 
nombre effrayant de crimes, de ruines, d« maladies produits 
par l'intempérance avant 1828. — Calculs de M* GmÀBCBy éta- 
blissant l'énorme perte pécuniaire qui eo est résultée pour 
l'État, etc., etc. 

• 

L'alcool, qui forme la base de toutes les liqueurs ^i-- 
rltueuses, n'est point un produit de la création , et il 
est reconnu qu'on n'en trouve dans aucun corps orga- 
nisé jouissant de la vie. Ce n'est qu'après la mort, 
lorsqu'ils sont devenus sujets aux lois qui régissent la 
matière inanimée, que ceux qui contiennent un prin- 
cipe sucré subissent une action appelée en chimie 
fermentation vineuse, qui donne naissance à une subs- 
tance nouvelle, l'alcool, ou vulgairement l'esprit-de- 
vin. L'alcool est composé de i3,o4 parties d'hydro- 
gène, de 52,17 de gaz acide carbonique, et de 34979 
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d'oxigène. Les éléments dont il est formé ont toujours 
existé; mais la substance elle-même, fruit de cette 
combinaison, n'existait pas. C'est un produit artificiel 
qui diffère autaût des ouvrages de la nature que le 
miasme empoisonné diffère des fruits et des végétaux 
dont la décomposition le fait naître, que la maladie 
diffère de la santé, ou l'ivrognerie de la tempérance. 

Il y a plusieurs manières d'extraire ralcool des li- 
queurs fermentées ; mais le procédé le plus générale- 
ment suivi est celui de la distillation , au moyen de 
l'application de la chaleur. 

Si Ton en croit quelques auteurs, les Chinois con- 
naissaient et pratiquaient l'art de la distillation long- 
temps avant tous les autres peuples % mais il n'existe 
aucun témoignage authentique qui établisse qu'on ait 
extrait l'alcool des liqueurs fermentées avant le dixième 
ou le onzième siècle. Il parait que ce fut un alchimiste 
arabe qui en fit la découverte, en cherchant le dissoU 
vant universel. C'était un produit entièrement nouveau, 
pour lequel il n'y avait point de nom dans aucune lan- 
gue; mais on ne fut pas long temps sans lui en trouver 
un. Les femmes arabes se servaient pour se peindre le 
visage d'une poudre très fine nommée alcool, s'ima- 
ginant par-^là rehausser l'éclat de leur beauté; alcool 
fut le nom que l'on donna à la nouvelle substance. 

On reconnut bientôt que c'était un poison, et les 
AVants d'alon étaient sansdoiibe loin de s'imaginer que 
l'aleool deviendrait un jour une boisson d'un usage géné^ 
rai $ ausiâ, long*iemps après la découverte dont nous v€^ 
noBS de parier, n« s'en serrait>on encore que dans les 
laboratoires. Arnold de YiUa, célèbre médecin Espagnol, 
est, dit*on, le premier <[uiiaît recommandé comn»e ro» 
nède dans certaines maladies. Son disciple le fameux 
Raymottd Lulle, suivit l'exemple de son maître, et, grâce 
è lagrande réputation dont il jouissait, l'usage médici* 
nal 4€ l'alcool se néfiandit dans presque toute TSurope. 

• • • 

(fl) Voy* Moreheaâ^Oninebriatingliquors, p, 107, 



AtoiD^oB D6 regarda f>liisceUesobstanc6ca»m^4iD poi- 
son, et en en jugeant d'après les effets immédiats qu'elle 
produisait, on crut qu'elle prolongeait la durée de la ^ie, 
et on J^appela aqua vitœ^ ean-de-vie. On lui attribua des 
piopriétés presque miraculeuses, et l'on trouve dans les 
dbconiquesd'Holiashed un traité de Théoricus dans le-* 
quel il dit: i L'eau*de^vie retarde la vieillesse, elle fortifie 
lajeuQesse,dleaideà le digestion, elle détache les fleg-» 
mes, elle dissipe ia mélancolie, elle rend le cœur joyeux, 
die soulage l'esprit, elle donne delà vivacité auieystème 
nerveux, elle guérit l'hydropisie et la straugurîe ; elle 
drissoui ta pierre, expulse la grâvelle et cliasse les vents; 
elle pr^erve des étourdîssemeats, des éblouiss/eroenls, 
du grasseyement, du bégaiement, du clappement de 
dents, du rfilement de gprge; eHe prévient les étouf- 
fements, les vomissements et les soulèvements de 
cœur; elle empêche le tremblement de mains, les 
crispations de nerfs, les ruptures de veines^ la carie des 
os et la liquéfaction de la moelle. » 

Ultadius, autre écrivain du temps, regarde comme 
une preuve sans réplique de l'excellence de l'alcool, 
qu'il brûle quand on y met le feu. 

Avec une telle opinion des vertus médicinales de 
l'eau-de-vie, il n'est pas étonnant qu'on en soit venu à 
penser qu'elle pouvait faire aussi beaucoup de bien à 
l'homme en santé, surtout lorsqu'il est exposé à cer- 
taines influences malsaines, sujet à un travail pénible 
ou à de grandes fatigues , et que l'usage en soit 
devenu général, aussi bien comme préservatif que 
comme remède universel. €e fut dans ce but qu'on 
en distribua aux ouvriers employés dans les mines de 
Hongrie, et postérieurement, en i58i, les Anglais s'en 
servirent comme une sorte de cordial pour leur soldats 
qui faisaient alors la guerre dans les Pays-Bas. 

Jusqu'au règne de Guillaume et deMarie, la bière avait 
élé en Angleterre laboisson ordinaire desclasseslaborieu- 
ses; mais l'usage des liqueursâpiritueuses n'eut pas.plus 
tôt été introduit dans leurs habitudes par un acte du Par- 



lementy pour rencouragement de la dwlillation, qa'U 
fut porté à l'excès et ne tarda poiat à appeler l'inter'* 
vention de la législature. Ce ne fut cependant qu'eu 
1 75 1 , que les mesures du gouvernemenl parvinrent à 
ramener la consommation de la bière à la même quan-* 
tité qu'antérieureoient. Avant cette époque, d'apcèa 
l'historien Smolett, « rintempérance était portée à un 
tel point, que les détaillants de cette composition em* 
poisonnée { le gin ) mettaient des enseignes pour an- 
noncer au public que l'on pouvait s'enivrer pour la 
modique somme d'un penny (a sols) et qu'il n'en coû« 
tait que a pence (4 sols), pour devenir mort-ivre , 
et ^voir par*dessus le marché de la paille pour dormir 
jusqu'à ce qu'on fût dégrisé, t 

Depuis 1761 jusqu'en 18217, époque où les restric-* 
tionsdontla vente du gin était l'objet furent sup** 
primées, la bière redevint la boisson favorite des 
Anglais peu aisés. Mais anssilôt que la nation, qui 
avait contracté l'habitude de boire de la bière avec 
excès , se trouva exposée une seconde fois au stimu* 
lant léger, pénétrant et agréable des boissons ^iri- 
tueuses, la bière fut de.nouveau négligée, le goût du 
gin se répandit avec la rapidité de l'éclair, et, au bout 
de deux ans, la consommation de ce poison avait déjà 
augmenté de 12,000,000 de gallonsS 

L'introduction des liqueurs spirilueuses aux États* 
Unis d'Amérique date des premiers établissements 
des colonies Anglaises dans ce pays ; mais pendant long- 
temps la consommation en fut excessivement limitée. 
La funeste erreur , qu'elles sont utiles à riiomme 
en santé, ne fut répandue dans la masse du peu- 
ple qu^après la révolution Américaine. Durant cette 
grande lutte qui donna naissance à une nation , le 
gouvernement, dans le but de mettre l'armée à même 
de supporter les fatigues sans nombre auxquelles 

(i) Le gallon est ëquivalent à on peu plus de 4 ^ litres. Voici le chirrre 
exact en décimales : 4«tt43457Q4 litres. Ainsi f3,000|000 de gallons Talent 
«4,591,495 litres. 



eRe élait exposée, ordonna qn'il fut distribué jour* 
nellenent aux soldats une ration de spiritaeux. Cette 
mesure inspirée par un patriotisme qui partageait Ter- 
reur alors commune eut les conséquences que Ton de- 
vait natureilement en attendre; un grand nombre de 
niUifaires contractèrent la passion funeste que crée 
ee poison, et, à la fin de la guerre, en portèrent le goût 
dans la société. 

On peut assigner deux causes à Textension toujours 
croissante depuis cette époque, de la consommation 
des boissons spiritueuses, qui avait ainsi reçu une si puis- 
sante impulsion. La première résulte de la position 
géographique de ce pays, qui se trouve placé dans le 
voisinage des Antilles, avec lesquelles il a presque 
toujours fait un très grand commerce. Les habitants 
des États-Unis y importent d'immenses quantités de 
farine , de grain, de bois de construction et de provi- 
sions, et reçoivent en échange do café, du sucre, des 
mélasses, de Teau-de-vie et du mm. Depuis 1790 jus- 
qu'en i852 inclusivement, il a été importé aux États- 
Unis 2149434^34^ gallons^ de spiritueux, dont la plus 
grande partie provenait des AntUies. Dans certaines an- 
nées la quantité importée a été de 1 0,000,000 de gallons^; 
mais elle a graduellement diminuédepuis 1807. En 1828 
elle n'a été que de 5,l03^599^eten i83a de2,8io,i4o 
gallons^ seulement. Cette diminution progressive de- 
puis 1807 a été due, pendant long-temps, au grand 
développement donné aux États-Unis mômes à la fabri- 
cation du whiskey , du gin, etc. , et, dans les dernières an- 
nées, en partie à l'influence des Sociétés de Tempérance. 

La seconde cause qui a contribué à l'accroissement 
rapide de l'usage des boissons spiritueuses aux États-- 
Unis, est l'abondance des matières qui peuvent en 
fournir. Ce que Ton appelle vrhiskey, espèce d'eau- 

(1) 978,694,941 litres. 
(9) 45,434,579 litres. 

(3) 23,181,107 litres. 

(4) I9,794|466 litres. 
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4e^vîè«dé gfftm écmt la consodimatmn e$tie fitàs ^&- 
Tiéralementt répasdue, est tiré du seigle ou du mais, 
ou de ces deux graias tdmbinés. Le premier croit 
aboadamment dans tout le uord^ dass le iK)rd**oiiest, 
dans les états intérîeursy en un naot dans tout le ter<- 
ritoire derUnioa, excepté la Louisiane et les Floridea, 
lès parties méridionales de la Caroline du Nord, la 
Caroline du Sud, la Géorgie, TAlabamà et le Mtsfiià»- 
sipi. Quant au mais, il vient bieti partout, depuis les 
Florides'jusqu'au Maine, et dans cette immense éten- 
due de territoire, à l'occident, qu'arrosent le Mississî^i 
et ses afBuents. Outre cette grande abondance de 
seigle et de mais, il faut ajouter, qu'à lexception de 
deux intervalles très courts, jamais le gouvernement des 
États-Unis n'a imposé de taxes sur la fabrication dti 
whiskey ; de sorte que pendant long-temps on ed a fa- 
briqué d'immenses quantités, et on l'a vu à un prix 
excessivement bas; souvent il n'a été que de 2S cents ^ 
le gallon en gros ; ordinairement le prix en varie de â5 
k 5ô cents ^ le gallon. Ëii outre le pommier croit par- 
faitement aux Etats-Unis, excepté dans l^s régions les 
«rlus méridionales, et le pêcher vient bien partout, 
éxoepté dans les partiel les plus au nord; des fruits 
de ces deux arbres bn a fabriqué de grandes quantités 
de ce que l'on appelle eâu-de^vie de cidre et ea«-de^ 
vie de pêches. 

Il en est r^ulté que la quantité de liqueurs spiri- 
tueuse^ cofisomm^es aux Etats-Unis jusqu'en 1828, 
époque ou la réforme de. rintempérance a commencé 
à apporter liuè dimiaiitioti au mal, â dépassé toutes 
<l«s prévisions et a toujours été en * augmentant. Il 
serait difficile de la préciser en chiffres exacts ; il a été 
estimé qu'en \S±% la consommation annuelle était 
de 6^^000,000 de gallons ^; mais d'autres esrlcols Tonc 

(1) 1 fr. 35 1/3, un peu moins de 30 centimes le litr«< L9 cenif «eotième 
partie du dollar. Tant 0,0542 fr. 
(4) 1 fr. 35 1/2, à 2 fr. 71. 
(3) 273,607,47.4 litres. 
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portée à 7^3 ,000 ,000 de gallons ^ Sar ce toUl,5t 1 A^Sgg 
gallons^ avaient été importés; le reste consistant en 
whiskey, en gin, en rum et en ean-de-viey avait été 
fabriqué dans le pays. La population des États-Unis se 
montait alors à environ iâ»ooo»ooo d'habitants, ce qui» 
en adoptant la dernière évaluation^ donnerait 6 gal« 
)ons^ par tête* Si de ces iâ,ooo,ooo d'habitants on 
retranche les femmes et les enfants, qui composent 
toujours la majeure partie de la population, il est évt«* 
dent que la quantité consommée par les hommes faits 
et les jeunes gens était immense^ et a dû produire un 
Aombre effrayant d'ivrognes. Aussi, tel était malheu- 
reusement le cas; l'intempérance, le front levé, par- 
courait le pays, et, chaque année, les victimes tombaient 
(»ar milliers i Plus redoutable encore dans ses effets 
^e la malédiction de Dieu, qui fit mourir tous les pre- 
miers nés d'Egypte^ elle tuait non-«eulement un in- 
dividu» mais plusieurs membres de chaque famille, et 
répandait de tous côtés les lamentations et le deuil* 

Comme ce n'est point à présent aotre intention 
d'entrer dans des détails » et que nous préférons les 
réserver pour les parties de cet ouvrage où ils seront 
plus convenablement placés et appuyés d'ailieors 4ur 
des autorités irrécusables, nous nous contenterons df 
doiHier ici un aperçu général des progrès et des 
Mvages de 1 intempérance. 

Il a été |MXHivé de manière <à ne pouvoir le révoquer 
endoute^ qe'il y avait aux Etats-Unis plus de trois ^oent 
mille ivrognes, lorsque la réforme de l'intempérance a 
eoramencé, et que le nombre de ceux qai périssaient 
ebflN|lie année^victimesdesboissons^piriiMUMSyjeittm* 
(aStàptusde trenlie miUe. Wonsajouteroasune dattspre^ 
. i^iie toutes les maiadii^, tsl lesiMiucRirsibftes n'étaient 
. pas la cause immé^ate de la «Mrt^ elles conlrilMiiaient 
À «ugifieHiter l'inietoeîté du mal et à le rendit lataL 

^1) 327,1SS^9&8 Iftres 
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L'intempérance ét<iit la cause la plti^ féconde deT^- 
Hénation mentale, et plus des deux tiei's des indigents 
lui devaient leur misère; ' * 

Si Toisiveté est m ère dé tous lesTÎces, on peut^ré que 
rintenipérance est mère de presque tous les crimes; ce 
pays en a fait la triste expérience. C'est surtout dans 
les cas de meurtre que Tinfluence de Talcool s'est faft 
remarquer. Le meurtre est un crime si horrible, que 
l'homme a besoin d'un puissant stimulant pour s'y aé- 
cider. Ce qui est arrivé à un nommé Johnson, qui com- 
mit , il y a quelques années à New- York, un assassinat 
pour lequel il fut exécuté, dépeint bien ce qui se 
passe ordinairement dans l'ame de presque tous les 
meurtriers. Il avait résolu d'assassiner une femme dans 
la maison de laquelle il demeurait; l'heure était fixée et 
les pistolets chargés. Mais lorsque le moment fatal fut 
arrivé, et qu'il eut saisi une de ses armes, le courage lui 
manqua, et la main lui trembla tellement qu'il ne pou- 
vait tenir l'instrument de mort. Il prit alors un verre 
d'eau-de-viè y mais la dose était insuffisante pour rani- 
mer son cout^ge ; il en prit un second , mais il recula 
encore ; il en prit un troisième ^ et alors 11 se sentit 
assez fort pour commettre'le crime, et ît le commit sans 
trembler!* 

On a aussi acquis la pénible conviction que l%sagè 
des spiritueux est la source de presque tous les acci- 
dents, et surtout de ceux qui arrivent dans les voitures 
publiques, sur les vaisseaux, à bord des bateaux à va- 
peur, etc. , etc. 

L'intempérance atteignit toutes les classes de la so- 
ciété et étendit son joug à un degré vraiment déplora- 
ble. Non-seulement elle parcourut les rangs des fer- 
miers et des marchands, mais elle gagna aussi le juris- 
consulte et le médecin ; l'homme de lettres, le savant, 
le juge lui-même ne furent pas toujours à l'abri de son 
influence. Les administrations publiques en ressenti- 
rent souvent aussi les funestes conséquences , et fré« 
quemment elle fit commettre des fautes graves à ceux 
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<pn rempUssaîeDt des emplois importants et qui fai- 
saient peser sur eux qne grande responsabilité. On 
rapporte qu'un des plus grands hommes que les États* 
Unis Ment produits j Tliomas Jefferson^ qui a été le troi- 
sième président du gouvernement fédéral, disait à ses 
9inis : n L'habitude des boissons spiritueuses chez les 
« hommes en place a fait plus de mal au service public 
« et m'a causé plus d'embarras, qu'aucune autre cir- 
« constance. Maintenant que je suis éclairé par l'expé* 
« rience, si je recommençais mon administration, la 
<c première question que je ferais à legard de chaque 
fi candidat aux emplois publics serait celle-ci : Bsi^il 
<c adonné à l'usage des boissons spiriiueuses ? » 

C'est surtout dans la marine et dans l'armée que les 
effets pernicieux des liqueurs spiritueuses se sont fait 
remarquer, produisant les naufrages, la désertion, l'in- 
subordination , les condamnations des cours martiales, 
etc. ; ils s'étendirent parmi ïe& sauvages de nos fron- 
tières, et la cupidité des maîtres ne fut pas toujours 
pour les esclaves une protection suffisante ; car ce poi- 
son était si abondant et à si bas prix, qu'il n'y avait 

^perspi^oe d'fissez pauvre pourne pouvoir s'en procurer. 

^ . «Nous termjfoerons cet aperçu général en donnant en 
substance les calculs faits par M. Cranch ' en 1829, pour 
montrer la perte pécuniaire causée annuellement à l'É- 
tat par l'usage des boissons spiritueuses , pendant les 
cinq dernières années qui ont précédé l'établissement 
4^^ Sociétés de Tempérance. Quelques-unes de s^s 
évaluations sont peuL-ètre portées un peu trop haut; 

joais en'^général , on les considère comme fort exactes, 

, et la plupart ont été confirmées par des recherches pos- 
téi^ieures plus étendues. 

1* La consommation annuelle deliqueursspiritueuses, 
aux États-Unis, (avanti827), étaitd environ 72,000,000 



(1) L'Honorable M. Cranch, célèbre par ses oonoaissances légales, est JagiQ 
de l'une des Cours de District dos Étata-Unis. 
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4egàUon94 qui dtnTent atfolr «oûlé aus obMëoraifttéars 
au moifis 435000^000 de dollars \ 

â* On peut évaluer le nombredsfi lyrogoes à 3761000^ 
•et Tob ne nous accuseira paa d'ezagâration si bqhmb 
disons qu'au moins 100 jours de leur traTail sont perdus 
aûnuelleaient pour l'État ; en n'estiiâant le prix de 
chaque journée qu'à4o eeols ^^ aous avons uae somma 
de lÔ^ooo^ooo de dollai^ \ 

3** Il meurt annâellement 57^600 ivrognes» dont la 
tie est abrégée par Tiniemipéranoede 10 années» terme 
moyen; la perte qui en résulte^ pour TÊtat^ en éTa^- 
luant le produit de leur travail^ s'ils eussent été sobre», 
à 5o dollars par an aunlelà de leur frais dé nourriture, 
se monte à 18,760,000 dollars \ 

4'' Les frais de justice criminelle se montent à entir^A 
^^700,000 dollak-s ^ par an ; or, comme il est ooastaat 
que rirrognerie pl'oduit les trois quarts des crimes, il 
faut mettre 6,ôâô dollars ^ à la charge de Tintempé- 
ran^e* 

5^ Il est avéré qike la pix^ortion des pauvres pi^oduils 
par l'usage des boissons spiritueuses est la même que 
celle des criminels ; les trois quarts de la somme que 
leu4* entretien Mute à i'ntat^ txi 3>â5o,ooo dollars ^, 
doivent donc être encore portés sur le compte dé l'in- 
tempérance. 

Ù'Le montant des charités parttculièrea faites afinttei- 
lement aux pauvres qui le «sont devienus par la même 
cause peut-être estimé à la même somme de ii,«&50)0#o 
d<idlan»^. 

^'^ li y a environ doUee milid criminels rcBf^mrfs 
dans ies pi*isons des États^Ums ( les trois quarts de leur 



(4| 337,128,070 lUres/coùtaai 260,460)000 fr. 
(2; 40 centiy environ 2 fr. i 6 c . 



(3) 81,300,000 fr. 
h) 101,625,000 fr. 
^») ll7i%8*,OOÔ flp. 

(6) 35936S,500 fr. 

(7) 16,447,000 fr. 
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4fit9H bftbikf^l préiâiiiraient un béléfiee 4e'4^^o#e 

Ces différentes sommes additioBoées ensemble for^ 
«etil «fl tmal de g^^O^^ooo dollars * , chiffre repré- 
^cit»nt Jà perte ahnueUe qui résulte pour le pays de 
l'usage des liquettra fortes; Nous (ertyns obserrer qtic 
iànms tes ëvalmtioAs noms n'avons pas fait entrer la perte 
du travail des pauvhes^ et dès prisonniers pour dettes , 
les frais des procès causés ou etcités par l'usage des 
^îtsoàs ^piritttedse^, le salaire des juges , les dépensa 
lie jurés^ les frais d« eodseil^ etc. 

« Combien de pativres^ dit M. Cranch, ne doit point 
produire la d^dlictkHi d'u«« somme aussi considérable 
ptise sur les gains modiques de la classe de la société , 
«dr laquelle i^mke nèbessaîrement la plus grande partie 
-de cette perte! Quel immense bien-être ne tireraient 
pas nos coneltoyfens d^ 94 millions de dollars dépen- 
sés chaque année en choses utiles ! ^ 

^iw^s ajouterons qu'il n'a pas été fait mention des 
pertes qui résultent des naufrages , des incendies , des 
maladies , ed un mot de tous les malheurs causés par 
l'iMempérance. Maià avec toutes ces omissions , cette 
«ommé produirait, au bout de trente aiis^ un capital qui 
surpasserait la valeur totale du territoire, des maison* et 
d;es esclaves des États4f»îs en i8ig. L'évaluation qui 
en a été £aite t^ tBi4^ les a portés à 1^771,51^^908 
dollars S et eîi 18295 èisi*,5i9^oD9^àA2 dollars^ D'après 
les éaltsuis précédents, w en ie cbÉoptant que l'intérêt 
«teple^ il résulterait po^r le pays au bout dé trente 
ans^ ««e perte de fi ^«32^^760,000 dollars S c'est-à-dire 
515,740,778 dollars ^ dé plus tjue le capital représen- 
taiat la valteur ttej^rftoriale utes États-Unis; donnant ainsi 



(1) 3,439,000 fr. 
(i) 512,163,900 fr. 

(3) 9,600,515,961 fr. 36 c. 

(4) 15,653,029,983 fr. 30 C. 

(5) 15,353,505,000 fr. 

(6) 1,700,476,010 fr. 76 C. 
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au inonde le speetàole vraiment effrayant d'un peuple , 
qui en moins de trente années, perd par la consomma- 
tion d'un seul article^ piiis que la valeur totale de son 
pays. Et tout cela, pourquoi? Pour assouvir un goût arti- 
ficiel et pernicieux, inspiré par une chose dont rhdmme 
n'a pas besoin, et sans laquelle il serait beaucoup plus 
heureux ; goût que Dieu né lui a pas donné, mais qu'il 
contracte lui-même volontairement. 

Quelque importante que cette manière d'envisager 
le sujet puisse paraître aux yeux de l'économiste poli- 
tique, il est bien plus important encore de le considérer 
sous le point de vue moral. Les maux produits par 
l'usage des boissons spiritueuses sont beaucoup plus 
graves et ne peuvent plu$ être évalués en argent. La 
perte de la réputation, la destruction des nobles facultés 
de Tesprit, et, en quelque sorte, de l'esprit lu i-niême, 
régoîsme , Tincapacité de goûter les jouissances que 
donnent les affections naturelles, et la religion tant en 
cette vie que dans l'autre; le désc^spoir qui s'empare 
de l'homme adonné à rintempérance , et l'état de 
misère et d'angois3es qui en résulte pour tous ceux qui 
dépendent de lui, l'ço^partent autant sur les maux phy- 
siques, que l 'aille et s0s facultés l'emporteiit sur la 
matière. 

Ces divers aperçus , ces considérations générales ne 
sont,, à proprement parler, que l'introduction de cet 
ouvrage* Nous allons essayer dans. les pages suivantes., 
de donner au sujet tout le développement dont il est 
susceptible; mais, comme c'est l'histoire des Sociétés 
de tempérance des États-Unis que nous nous proposons 
d'écrire , nous aurons souvent recours à leurs publica- 
tions, et nous appelons spécialement l'attention de nos 
lecteurs sur les extraits que nous en offrirons. 



CHAPIT&E il. 

J^OllMATION DE LA SOCIÉTÉ DE TJBMPÉBANCB AMARIGAÛIB jUf lê36| 
ST mSTOIRB .DE LA RÉFORME DE l'iNTEMPÉJIANCE JUSQU'a LA FUI 

DE l'année 1831. 

. » 

Profonde sollicitude excitée dans l'esprit des gens de bien parle dé- 
veloppement toujours croissant de Tiotcmpérance. — Efforts im- 
puissants des Sociétés formées pour la suppression de Tirrogne- 
rie ; causes de cette inefficacité. — Découverte du principe que 
l'abèUntnce complète de boissous epiritueuses est le seul remède qui 
. convienne au mal. — Formation de la Société de Tempérance 
Américaine en 1826; histoire de cette Société jusqu'à la fin de 
i85i. — Mojens auxquels on a eu recours pour propager les So- 
ciétés de Tempérance. — Essais et traités sur ce sujet; emploi 
d'agents. — Commencement des Sociétés de Tempérance en 
Angleterre et en Irlande, en Suède et en d'antres pays* .^jj } 

On inaaginera facilement que les ravages journa- 
liers et toujours progressifs de Tintempérance ne poo* 
vaient être regardés avec une complète indifférence, 
(^loique la masse du pênfîte ignorât l'étendue du mal, 
ou lié fût pas disposée a ^ire le moindre effort pour en 
arrêter le cours, il n'en était pas de même des 
hommes éclairés et des g^ns de bien. Les^ pbilantbro-^ 
pes , les patriotes et les véritables chrétiens en étaient 
profondément affligés et se demandaient: • Qu'y a-t*it 
à faire? t Mais pendant long-temps aucune des ten- 
tatives ne réussit , parce que Ton essaya seulement d'in- 
troduire la modération dans Tusage des boissons spirr* 
ttteuseSy au lieu d'en recommsLnder C abstinence absolue y 
et d'anéantir ainsi la cause de l'intempérance. Pour 
amener cette modération, le blâme le plus sévère fut 
lancé contre ce vice, dans les sermons, dans les livres 
et dans les journaux ; les médecins les plus célèbres 
proclamèrent hautement leur opinion, et la voix impo«- 
sanle des cours de justice se fit souvent entendre ; mais* 
ce fut en vain. Le torrent impétueux continua à grossir^ 
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et à répandre partout dans son cours la ruine et la 
désolation. En vain les chrétiens de toutes les dénomi- 
nations prononcèrent leurs anathèmes contre ce péché ! 
Le terrible. fléau ne se ralentit point. Les plus confiants 
commencèrent à perdre courage en voyant les matheurs 
' qui semblaient réservés à la patrie et à ses heurenseï? 
institutions, et bien des personnes regardèrent tout 
CQpiipe perdu sans ressource. 

Au mois de février i8i3, la Société dp Massachu- 

Si^XTS PODft LA SUPPBSSSIO]^ DJ^ L'jMrE^FÉflANGl^ , flft fpu- 

à&» à Boston. Le but de cette Sociiéié étail: : « De faire 
cesser Vaèm des liqueurs sfirituemet et Im viees qui en 
sont la suite y tels que le libertinage et le /eu y et d' encou- 
rager par tous Ips moyens possibles Ig, tempérance et la 
morg^le publique. » Ma^ cpi(e ^siociatio^ ji^ fil qpe )ar|- 
guir et ne produisit que tkrès peu de bien; ans^i, .dès 
que la Société de Tempérance Amérioaîne eut com- 
mencé sa carrière, s'empressa-t-elle d'adopter le prin- 
cipe d'^bstipencie coiiaplète; et depuis^ ^Ije a ^onciQuru 
diine manière très efiicace aui^ progirès de h t^mpé^ 
rance dan^ Vétat de Massaiabusett9. 

1} ét^it donc évident que laat qu'on se bornerait à 
ajttaqq^r (abus et non (usage des boissons ^tf itn^uses, 
/ OB ne parviendrait poial: a un rémh^ saiisfajsaat. 
Lorsque, par suite de ees tjsfitallves injEViict^eu^es, oa 
eujt rejconnu et posé en prinjcipe que les bav0}ifs modé^ 
réSy 3'ils ne deviennent ivrognes euxr^cmei» » eac(H>^ 
ragent par leur exem^ le vice de rivffognerîe, loraqu'on 
eut en conséquence recommandé i abstin^ncje absolue 
des liqueurs fortes, excepté quand elie« sont o^dcmnées 
CjCNXime remède par un médecin instruit, «irxe lumière 
nouvelle vînt éelainer ie sujet, el l'espérance .commença 
à renaître. 

. En i8i3, quelque temps après ia formation de ia 
So/Cftété du Massachusetts, pour la suppression de l'intem-? 
péranee, le Rév^ D*^ Humphrey (maintenant principal 
du collège d'Awherst^ dans le Mas^aciausetts ) p^iblia 
dçm^ ta pam^&ste^ reoueil périodique paraissant m/en.-? 
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soçUeméiit à Bostoo» six artieles aop L»s eauies, les pro^* 
grès, les efifets et I0 remède de l*itttenipépaBae. Dans le 
dernier, il s'exprimait ainsi : « Si les fermiers et les ohe£i 
d'atelier voulaient consentir à ae point boire euxtmèmes 
de liqueurs spiritueosas, et à n'en point fournir à leurs 
domestiques et à leurs ouvriers ; s'ils leur en payaient 
le prix5 en leur donnant en même temps des boissons 
saines et agréables au goût , ne serait déjà un grand 
pas de fait vers l'expulsion totale de ce fléau U Cette pro- 
position renfermait, comme on le voit, le principe qu'ont 
suivi, environ treize ans après, les premiers Réformateurs 
de rjatempéranee ; mais elle ne produisit pas eaeora 
de résultats p^manents, et il était réservé à l'homme 
aussi distingué par ses talents que par ses vertus , qui 
çst maintenant Sècrétaire.de la Société de Teropéranoe 
Américaine, de le reproduire et de le faire adopter. 
. Mais pour ce récit, nous croyons devoir emprunt» 
^elques passages du quatrième Rapport Annuel de In 
Sociétés Cet écrit, embrassant tout ce qu'il j avait d'in»» 
téressant dans les rapports des années précédentes , 
renferme une narration aussi simple qu'élégante de 
toutes les eimonstances qui ont aeeompagné cette sorte 
de régénération , et nous montre que , comme dans 
l'invention de l'imprimerie, de la machine à vapeur, et 
dans tant d'autres découvertes importantes, un des plus 
grands changements moraux que l'on connaisse est 
résulté des commencements les plus faibles , et a été 
amené par des causes qui semblaient bien au-dessous 
des résultais qu'elles ont prodoit. 

« 11 y a environ dix* sept ans qu'un des mem* 
bres actuels de ce Comité ^ publia un article sur les 
inconvénients de l'usage des liqueurs enivraotes aux 
funérailles, et exposa différentes raisons pour l'abolition 
de cet abus qui était devenu commun dans plusieurs 
parties des Etats-Unis. Une des principales était qu'il 
eœpèciiait le bien qui aurait pu résulter des avertisse* 

(1) Le Comité exécutif de la Société de Tempérance Américaine dont le 
Seciétaire est membre. 
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ments de la Providence, et des exercices religieux qui 
oat lieu ordinairement dans de semblables occasions. 
L'effet prouva que de tels efforts ne sont pas vains 
aux yeux du Seigneur; cette coutume diminua peu à 
peu, et bientôt cessa presque tout-à-fait. 

« Peu de temps après, il attaqua l'usage alors généra*- 
lement répandu d'offrir des liqueurs fortes comme 
rafraîchissement, surtout aux ministres de TEvangile, ce 
que beaucoup de gens regardaient comme une expres- 
sion convenable de respect et de bienveillance pour 
les pasteurs. Celte remontrance produisit un effet aussi 
marqué que la première, et, dès cette époque, un grand 
nombre de personnes adoptèrent le plan de s'abstenir, 
en toute occasion, de liqueurs spiritueuses. Les heu- 
reux résultats de cette abstinence furent frappants; 
on recueillit des fails,*et l'on prit des arrangements pour 
donner à la réforme tout le développement possible. 
Use trouva des personnes qui, à la vue des maux pro- 
duits par Tusage de ce poison, avaient été amenées, par 
leurs propres réflexions , à y renoncer entièrement ; 
d'autres, qui n'en avaient jamais bn; et cependant, en 
général, ils jouissaient d'une meilleure santé que ceux 
qui en faisaient usage ; ils menaient une conduite plus 
régulière , enfin ils étaient toujours au premier rang 
pour toute espèce de bonne œuvre. 

« En i8aa, un voiturier, qui s'était enivré avec ce qui 
lui avait coûté sans doute moins de â5 cents ^ tomba 
sous les roues de sa charrette et fut écrasé. Un autre 
homme, chargéde garder uneminedecharbon, ayant bu 
avec excès,s'endormit sur delapaille quipritfcu,etmou- 
rut au milieu des flammes. Ces funestes événements fu- 
rent le sujet de deux sermons: l'un sur les dangers de l'in- 
tempérance , l'autre sur l'obligation d'empêcher les gens 
sobres de contracter ce vice, afin que, lorsque la géné- 
ration d'ivrogues actuellement existants neseratent plu j, 
il n'y en eût pas un seul dans le pays. Ce sermon an- 

■ 

(1) Envircn 1 fr. 35 cent. 
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Honçait qu'il y avait ua moyen certain , mais aussi un 
moyen unique de parvenir à ce résultat , l* abstinence 
complète de boissons enivrantes. 

c Plusieurs faits cités parle prédicateur prouvaient en. 
même temps combien le mal était urgent et le remède, 
facile ; aussi recommandait-il Tabstinence de liqueurs 
fortes, comme le devoir indispensable de tous les hpm"* 
mes 9 comme une obligation qu'ils devaient à Dieu, à 
eux-mêmes, à leurs enfants, à leur pays, et au monde 
entier. 

€ Celte doctrine, qui parut d'abord étrange dans le 
public, produisit une profonde sensation, et fit beaur 
coup parler ; mais bientôt, avec J'aide de la bénédiction 
divine, elle amena des résultats importants. 

c Yoici ce que disait à cet égard un homme remar- 
quable par sa sobriété et son influence : c Lorsque j'en* 
tendis parler pour la première fois de l'abstinence com- 
plète , je ne voulus pas y croire ; je dirai plus, j'en fus 
affligé ; je pensais que c'était dépasser le but, et que , 
comme les remèdes trop violents, cette doctrine ne 
ferait que du mal. Personne n'était plus que moi enne- 
mi de l'intempérance ; mais je croyais que l'usage 
modéré des liqueurs spiritueuses était de toute nécessité 
pour leshommes qui travaillent àla chaleur du jour. Mon 
père en usait ; mais je me rappelle fort bien que quand je 
n'avais que quatorze ans, deux gallons suffisaient pour 
lui et ses ouvriers pendant la saison de la récolte, tandis 
que, quand je le quittai, et à vingt-un aps, il lui fallait 
douze ou quinze gallons pour le même espace de temps. 
Quoi qu'il en soit, je suivis son exemple, et lorsque j'en- 
tendis le sermon, je ne pus m'empêcher de penser qu'il 
était absurde de dire que tous les hommes, dans toute 
espèce de travail, se trouveraient beaucoup mieux de 
se passer de liqueurs spiritueuses. 

c Cependant je réfléchis à ce que j'avais entendu en 
revenant à la maison ; le lendemain et les jours suivants 
j'y pensai encore, et, à la vue des ravages que l'in- 
tempérance exerçait parmi les pauvres , je me dis ; < S'il 

3 
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csi vrai que rhoMîmc puisse vivre sans liqueMrs fortes 
et qu^l se parlât même beaucoup mieux en s en abste- 
naot, ce serait là une grande amélioration, une mesure 
des plus salutaires pour la fortune, la réputation, la vie et 
Famé de mes concitoyens. » Je résolus donc d'en faire 
moi-même Texpérience, et, à cet effet, de m'abstenir 
de tout spiritueux pendant trois mois. Je n'en dis ce- 
pendant rien à personne , de peur de passer pour fou. 
Avant l'expiration des trois mois, je commençai à m'a- 
percevoir que cette doctrine, qui m'avait d'abord tant 
révolte était réellement la vérité ; je me trouvais beau- 
coup mieux q-u'auparavant. Mais, pour rendre l'expér 
rience complète, je voulus encore essayer pendant trois 
mois. Au bout des six mois rien n'aurait pu ébranler ma 
conviction des Incouvénients des liqueurs spiritueusesen 
toute circonstance. J'en parlai à mes ouvriers , et noua 
convînmes de nous en abstenir pendant un an ; il y a 
bientôt deux ans que nous avons pris cet engagement 
qui a été religieusement observé, et nous sommes tous 
persuadés que jamais nous ne nous sommes portés 
ausfsi bien, a 

c Ces esstais se multiplièrent, et partout ks résultats 
furent les mêmes. 

c En 1825, )e Secrétaire actuet de la Société publia, 
poui^la Société Américainedes Traités Religieux un écrit 
ihtitalé : La Fbbm£ bien conduite, contenant les résul- 
tatsd\ine expérience faite par un des premiers membres 
d^ ce Oomité , sut< upe teri<e très étendue qu'il possé^ 
d&it dans le ûomté de Worcester (Massachusetts). Ce 
petit ouvrage eut iine immense circulation. 

«Après avoir indiqué les grands avantages de l'absti* 
nence complète, tant pour tes ouvriers que pour le fer- 
mier, ce Traité énumérait ies heureux effets qu'aurait 
pour tous les habitants des États-Unis l'adoption géné^ 
raie de ce principe, sans lequel la réforme de l'intem- 
pérance était impossible. 

• c £a même année, M. John Ware, médecin distingué 
de Boston, s'exprima aiasi dans upé réunion de la So* 



eiété du Mas^aehnsettfl povr la Snppretaiott ^ Tlai^m- 
péranoei : nC'e$î unç opinion presque «niveneUe pami 
U clause ouvrière que si les liqueurs spirilueuaeanesont 
pa$ absolument nécessaires «eUes sont an moins d'une 
très grande utilité en oe qu'elles Ibrtiâent l'homme et le 
soutiennent dansuo travail pénible^et queprisesav^mo- 
dération» elles sent un stimulant qui» s'il ne fii^pai de 
bien, ne peutnon plus faire de mal. U n'eat paa d'erreur 
plus fatale. L'expérience prouve , au contraire, quft les 
^iritueux ne peuvent pi?oduii(e Ufbron phjisiquet et que 
personne ne tra»TaiUe plus assidûment^phis wicmMeta et 
avec moins defati§fue que ceux qui a^e^ atistjtHSntnleur 
tièrement; personne n endure» aussi bient lea nigumm 
des climats, les intempéries de lair et les yieissîtudes 
des saisons. »: 

« De tous cotés les mêmes ohservationa se firent enir 
tendre. Lés maux produits par Tuss^ des boissoM SfS^ 
ritueuses , le bif a qui résulte de Vabsliaenee oemplète 
devinrent de plus en plu& évidents. Noi^-settlement les 
cas d'abstinence individuelle se muhipHèreiit ; mail 
encore, il se forma des réunions. doAt loua les memhref 
convinrent de renoncer eux-mêmes à l'usée de eepoiiv 
son destructeur et de n'en }amais offrir à pef sonnei. Car 
pendant il n^existait pas encore de système généfai 
d'opération. 

« Les efforts antérieurs avaient sans doute fait qualiqpMl 
bien dans certains lieux et dans certains caisi mais ils 
n'avaientpas atteint la racine du m^ Leur but était» 
comme nous l'avons vu, de régler l'usage desibûisseas 
spiritueuses, et non de l'abolir entièrement* La plupart 
des membres des Sociétés pour la Suppression dûl'In- 

tempérancepartageaientrerreureomn^nnequelTiMimt 
en santé peut, sans incaavéni«i|t et par eo^aéqueftl 
sans enfreindre aucnne loi morale, faire un usage mO'v 
déré de ce poison, et agissaient d'après leur perMiasîon. 
Ainsi, pendant qu'ils retardaient la croissance et élat 
guaient quelqueshrancbe&supérieureadet'arbre e^mpoî^ 
sonné, ils en entretenaient les racines» qui chaque jour 



s'enfonçaient de plus en plus dans le sol. Sî par leurs 
arguments ils réformaient un ivrogne, leur exemple en 
créait cent nouveaux. Sans doute ils sonnaient l'alar- 
me, mais ils marchaient sur les traces des victimes ; 
ils dénonçaient l'intempérance, mais ils encourageaient 
l'usage des liqueurs fortes; ils déploraient l'effet, mais 
ils perpétuaient la cause ; enfin ils disaient aux autres 
de se garder de devenir ivrognes, et ils les invitaient à 
boire. 

«D'un autre côté, quelque encourageants que fussent 
pour les partisans de l'abstinence complète les heu- 
reux résultats qu'ils avaient déjà obtenus, une telle 
révolution dans les habitudes de la société ne pouvait 
s'effectuer sans éprouver une vive résistance, non-seu- 
lement de la pari de ceux qui avaient un intérêt direct 
à la continuation du mal, mais encore de ceux qui 
étaient aveuglés par la passion que l'habitude de boire 
des liqueurs fortes leur avait inspirée pour ce poison. 
Ces derniers étaient furieux contre ceux qui soute- 
naient que l'usage des boissons spiritueuses était un 
péché, et souvent, quoique l'ivrognerie leur eût déjà 
enlevé un fils plein d'espérances, et qu'ils fussent me- 
nacés d'en perdre bientôt un autre des suites de ce 
vice, ils dénonçaient comme enthousiastes, et ils trai- 
taient en ennemis ceux qui les exhortaient à ne pas 
boire. 

« 11 était donc évident qu'il fallait adopter un nou- 
veau plan, en rapport avec la grandeur du mal, pour 
le détruire dans sa racine et faire cesser entièrement 
l'ivrognerie. 

« En conséquence on convoqua une réunion pour 
délibérer sur la question desavoir, c^ qw' il fallait faire 
pour parvenir à la réforme de l'intempérance aux États- 
Unis. 

« A la suite de cette convocation, plusieurs personnes 
influentes se réunirent à Boston , le lo janvier i826,et , 
après mûre délibération, on résolut d'employer des me- 
sures plus systématiques pour arrêtereteinpêcber l'usage 
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immodéré des liqueurs enivrantes ; on convint en outre 
de choisir un homme plein de talent, de ptété , d'activité 
et de jugement, qui consacrât tout son temps » toute son 
habileté et tous ses efforts à Taccomplissement de cette 
noble tâche. On nomma un comité pour préparer un rè- 
glement, et rassemblée fut ajournée au 1 5 février suivant 
« A cette seconde réunion , le règlement fut pré- 
senté et adopté, et on élut les membres qui devaient 
former le noyau de la Société. Voici ce document im- 
portant : 

RÈGLEMENT DE LA SOCIÉTÉ DB TEMPÉHANCK AMÉRIGAIIIB. 

Considérants. «L'expérience a démontré que Tusage 
des liqueurs enivrantes est une source de maux incal- 
culables pour les intérêts temporels et spirituels des 
individus , des familles et des nations ; le vice de l'ivro- 
gnerie étant un des plus puissants obstacles à tous les 
moyens que la Providence emploie pour améliorer les 
sentiments moraux et religieux de Thomme. Quoique 
les différentes mesures adoptées jusqu'à présent n'aient 
point été entièrement infructueuses, il est reconnu par 
tous les amis de la morale chrétienne qu'elles sont in- 
suffisantes pour arrêter les progrès de ce fléau avec 
quelque espoir de succès durable , et qu'il est néces- 
saire d'avoir recours à des moyens plus énergiques, à 
un système plus général d'instruction et d'action qui 
produise sur la génération actuelle, et sur celles qui la 
suivront, une impression aussi vive que profonde, de 
manière à effectuer un changement total dans nos sen- 
timents et dans* nos habitudes relativement à l'usage 
des boissons enivrantes, et à mettre ainsi un terme 
aux ravages de l'intempérance, qui a envahi toutes 
les parties de notre pays, et qui menace de destruction 
les plus chers intérêts de cette puissante république. 
En conséquence les amis du bonheur social et domes- 
tique de leur pays ici présents, désirant faire tout ce 
qui est en leur pouvoir pour le bien-être de leurs 



imprimer dans Tesprit de la jeunesse le tableau aussi 
affreux qu'alarmant des maux de toutes sortes auxquels 
sont exposés ceux qui contractent l'habitude de boire 
dés liqueurs fortes ; de faire, auprès des membres des 
Eglises chrétiennes , des parents, des tuteurs, des en- 
fants, des apprentis, des domestiques, etc., les dé^ 
marches les plus pressantes, les représentations les 
plus énergiques pour les engager à se tenir hors des 
atteintes de ce perfide ennemi de la santé , de la ré- 
putation et de tous les intérêts temporels et spirituels 
de l'homme ; de prendre toutes les mesures qu'il jugera 
convenables pour former des associations volontaires, 
destinées à propager les principes de cette Société ; 
d'employer tous les moyens pour parvenir , avec l'aide 
de labénéciction divine, àfixer l'attention des personnes 
de tout sexe , de tout âge et de toute condition , sur la 
grandeur du mal que cette Société est destinée à em- 
pêcher et sur l'importance des avantages sans nombre 
qui résulteraient de l'accomplissement de ses efforts; en 
un mot, de produire un tel changement dans l'opinion 
publique, une telle révolution dans les usages de la so- 
ciété, qu'à la fin la tempérance ^ avec toutes les bénédictions 
qui en sont la suite^ règne dans tout l'univers. 

Art. X. Il est un grand principe que le Secrétaire et 
le Comité Exécutif ne doivent jamais perdre de vue et qui 
doit être la base de toutes leurs mesures , c'est que, 
tout en faisant des efforts continuels pour ramener à la 
sobriété ceux qui ont déjà contracté des habitudes d'in« 
tempérance plus ou moins enracinées, le but principal 
de cette institution est de prémunir contre le danger 
ceux qui ne se sont point encore livrés à ce vice. » 

La Société choisit pour composer le Comité Exécutif, 
les Rev^».D". Woods et Edwards, et MM. Tappan,Odiorne 
et Wilder ; ce Comité entra immédiatement en fonctions 
et dès le mois de mars suivant, fit paraître un écrit 
plein de force et de raison, où il exposait les principes 
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d^ la Société et par lequel il invitait tous ceux qui les 
partageaient à se joindre à elle , pour prendre part à 
rextinction de Tintempérance. Cet écrit, rédigé de ma- 
nière à exciter l'attention , faisait allusion aux maux les 
plus frappants causés aux Etats-Unis par l'abus des li- 
queurs fortes. 

Quelque temps auparavant le Rev^. D'. Ghapin avait 
publié dans un des journaux d'Hartford (Connccticut), 
trente- trois articles remplis de talent, dans lesquels il 
faisait ressortir les avantages de l'abstinence complète de 
boissons spiritueuses , et démontrait que c'était le seul 
remède certain pour opérer la réforme de C intempérance» 

Au mois d'avril de la même année le Kev^. W« Collier 
fonda à Boston un journal hebdomadaire intitulé le PAî- 
l anthr ope National jenXxhreiïïetkX. consacré à la cause de 
la sobriété. Ce journal avait pour épigraphe: /.a tempe" 
rance dans C usage des boissons spiritueuses est la pente la 
plus rapidevers t intempérance; il est encore aujourd'hui 
publié à New- York par d'autreséditeurs, et a été pour 
la Société de Tempérance un puissant auxiliaire. 

Au mois de septembre suivant, il se forma à Andover, 
ville du Massachusetts, située à vingt milles au nord de 
Boston, une association d'au moins cinquante pères de 
famille et de plus de cent cinquante jeunes gens', qui 
adopta le principe de l'abstinence complète, et établit 
le règlement que l'on va lire. 

« Persuadés que les liqueurs spiritueuses sont non- 
seulement inutiles mais encore nuisibles aux personnes 
-en sauté ; qu'elles £ont la cause principale des penchants 
et des habitudes d'intempérance, et que tant que l'on 
continuera d'en boire, on ne pourra janrais empêcher les 
maux que ce vice entraîne après lui; nous soussignés, 
désirant notre bien-être personnel et celui de tous nos 
concitoyens , convenons de nous abstenir de spiritueux, 
excepté comme remède, en cas de maladie, de n'en 
point souffrir l'usage dans nos familles , de n'en point 
offrir à nos amis , et de n'en point fournira ceux qui 



fi6 

Iràvaiilent pour nous , enfin àt faire tous les effbrts con- 
venables pour en faire cesse? entièrement l'usage. » 

C'est un des premiers régleinébts pour une Société ae 
Tempérance ; c'est aussi un des plus simples. 

Pendant l'année 1^27, la Société déploya une grande 
activité, et ses opérations produisirent une vive im- 
pression sur Tesprit public. Dès les premiers mois de 
cette année, un foàds d'environ 8,0oo dollars* , qui 
s'est beaucoup augmenté depuis, fut recueilli à Boston 
et dans quelques autres villes , principalement par les 
«oins du Rev*^. D'. Edwards. Cette somrtie fut placée à in- 
térêts pour pourvoir iau salaire dW Secrétaire ou Agent 
permanent. 

Les Rev*. D'". Hewit et Edwards remplirent successi- 
vement ces fonctions importantes, et pendant le temps de 
leur gestion parcoururent dififérents Etats, convoquèrent 
des réunions de tempérance dans les villes et dans les 
bourgs , et expliquèrent le but de la Société devant 
une foule d'auditeurs; ils gagnèrent ainsi un grand nom- 
bre d'amis à la cause qu'ils étaient chargés de propager. 

Cette année vit aussi paraître plusieurs écrits remar- 
quables sur l'intempérance, parmi lesquels il faut dis- 
tinguer les discours de Kittredge, la thèse du D*" Mus- 
6ey devant la convention médicale du New-Hampshire, 
les sermons de M. Palfrey etceux du Rev^ D^ Beecher, 
sur la nature, les symptômes, les suites funestes et le 
remède de l'intempérance. Le premier et le dernier de 
ces écrits eurent une immeiise circulation. 

La Société Médicale du Massachusetts, composée des 
hommes les plus distingués dans leur profession, se 
prononça hautement en faveur de l'abstinence et déclara 
que l'eau est la boisson la plus convenable à l'homme. 
Dans le New-Hampshire, deux Sociétés Médicales recon- 
nurent que les boissons spiritueuses, loin d'être un pré- 
servatif contre les maladies , ne font qu'y exposer 
davantage; une d'elles ajouta que les spiritueux né isont 

f (I) 43,460 fr. 



point un remède essentiel dans aucune maladie , et les 

inecubres qui la composaient résolurent de s^en absteto!^ 
eux-mêmes 9 et d^user de toute leur influence pour en 
empêcher 1 usà^e. 

.On recueilli aussi un grand nombre de faits tendant 
à prouver que les -liqueurs spiritueuses ne sont pas né- 
cessaires à llhomuie , quelque pénibles que soient ses 
travaux, quelque rigoureux que soit le climat auquel 
y e^t exposé. Nous nous contenterons d'en citer deux. 
Sir ^ames Mac-Grégor, enparlant d'une division an- 
glaise^envo^ée de Tlndostan en Egypte pour renforcer ik 
grande armée qui combattait les Français commandés 
par Napoléon, s exprime ainsi : «Après avoîrfraversé le 
Grand pésert au mois de Juillet looi, les moyens de 
transport venant à manquer , il né fut plus distribué de 
rations de ïîqueurs spîrîtueuses à l'armée qui se trouvait 
ajors dans la Haute-Egypte. Jamais lé service n'avait été 
aussi pénible, les personnes à la suite de l'armée ayant 
été laissées en arrière, les soldats avaient un surcroît de 
travail; en outre on leur faisait faire de fréquents exer- 
cices , et ils étaient exposés au soleil presque tout le 
four; la chaleur était excessive : à midi, dans les tentes, 
e mercure montait souvent à ii8 degrés du thermo- 
mètre de Fahrenheit *; malgré tous Ces inconvéiiîcnts 
jamais la santé de l'armée de l'Inde ne fui meilleure. > 
« Les observations journalières et l'expérience des 
temps passés sucraient en vérité pour démontrer 
combien est absurde l'opinion qui attribue aux sti- 
mulants alcooliques la vertu dte développer dans 
lliomme une force permanente. Les marche^ longues 
et rapides des armées Grecques et Romaines, les 
privations , les fatigues qu'elles avaient k endUrer, 
seraient au-dessus des forces de quelque armée moderne 
que ce soit , et cependant on ne connaissait pas alors 
les boissons spiritueuses. Les hommes les plus robustes 
de Parmée de la Compagnie des Indes, s(îilt des natu- 
rels dupays auxquels leur religion défend le$ liqueurs 

(f) 47», 76 çentigndest 
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fortes« Dans la guerre de la Péainsule, lor$ de la 
funeste déroute de l'armée Anglaise, sous les ordres de 
Sir John Moore, on remarqua que, malgré les fatigues 
que les (soldats avaient à endurer dans leur marche 
pénible sur la Corognc , la santé de Tannée devint 
meilleure, aussitôt que la perte des biigages ne permit 
plus de leur distribuer les rations ordinaires d'eau-de<« 
vie. » 

En 1828, la Société, outre son Secrétaire, employa 
deux autres agents chargés de parcourir les États à 
Test et à l'ouest de New-York. Plusieurs autres Socié- 
tés de Tempérance, dont le nombre augmentait journel- 
lement, nommèrent aussi des agents salariés pour les 
seconder, et beaucoup de personnes bienfaisantes tra- 
vaillèrent gratuitement au succès de cette bonue cause 
pendant dessemaînesetdesmoîsentiers. Aussi les progrès 
furent-ils si rapides qu'à la fin de l'année il s'était formé, 
dansie Maine, treize Sociétés de Tempérance, vingt-trois 
dans le New-Hampshîre, sept dans le Vermont, trente- 
neuf dans le Massachusetts , deux dans Rhode-Island, 
trente-trois dans le ConDeclicut,soixante*dix-huitdans 
l'État de New- York, six dans celui de New -Jersey, 
sept dans la Pensylvanie , une dans le Delaware , une 
dans le Maryland, cinq dans la Virginie, deux dans la 
Caroline du Nord, une dans la Caroline du Sud, une 
dans le Kentucky, une dans l'Ohio et deux dans l'In- 
diaua. Nous ne citons ici que celles qui sont men- 
tionnées dans le Rapport de la Société Américaine; mais 
il est constant qu'il y en avait beaucoup d'autres. En 
outre il s'était formé des Sociétés d'État dans le New- 
Hamphshire, dans le Yermont, dans la Virginie et dans 
les Illinois. L'exemple avait aussi gagné les possessions 
anglaises voisines des États-Unis, et le Bas Canada 
possédait une Société de Tempérance. On suppose qu'il 
yavaitdëjàau moins trente mille personnes qui s'étaient 
ainsi engagées à s'abstenir entièrement de boissons spî- 
ritueuses. 

Dans le district de Plymouth , (New-Hampshire), 
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la somme dépensée en liqueurs fortes, en 1827» pré^ 
sentait sur celle de Tannée précédente une diminution 
de plus des quinze seizièmes, et ce district n'était pas 
le seul où Ton pût remarquer un changement sem- 
blable. Plus de vingt compagnies de soldats , quatre 
états-majors, dix Sociétés Médicales, et la plupart des 
corps ecclésiastiquesdeloutes les dénominations avaient 
adopté le principe de l'abstinence complète. Dans trois 
comtés du Massachusetts , les membres du barreau 
s'étaient engagés à ne point boire de liqueurs spiri- 
tueuses, et les Députés à la Chambre des Représentants 
du New-IIampshire , avaient décidé, à la suite d'une 
délibération spéciale, de n'en point faire usage pendant 
toute la durée de la session. 

Un grand nombre de distilleries avaient été fermées 
et plus de cent marchands avaient renoncé au corn* 
merce des spiritueux ; des vaisseaux étaient partis pour 
des voyages lointains sans en avoir à bord; et chaque 
jour, Topinion que nulle personne, instruite des dan- 
gers qu'on a signalés, ne pouvait continuer lusage ou 
le commerce des liqueurs fortes sans se rendre coupable 
de meurtre, devenait de plus en plus générale. 

En 1829, le Comité d'Administration de la Société de 
Tempérance Américaine établit un journal hebdoma- 
daire , intitulé Journal de f Humanité, pour servir d'in- 
termédiaire entre la Société et le public. Cet ouvrage 
périodique qui parut d'abord à Andover, et qui se publie 
aujourd'hui à Boston même , a rendu d'importants ser- 
vices à la cause de la tempérance, eu publiant les faits 
intéressants, et en discutaut les diverses questions qui 
se rattachent à ce sujet. Le Secrétaire actuel fut réélu 
agent général, et onze agents particuliers furent nom- 
més pour hâter les développements de la nouvelle 
réforme dans le Massachusetts et dans plusieurs des 
Ëtats voisins. Le nombre des agents volontaires alla 
aussi en augmentant. 

A la fin de l'année 1829, il existait plus de mille 
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Sociétés de Tempérance^parmi lesquelles il y avait onae 
Sociétés d'Etat. Aux Etats que nous avons mentionnés 
pour Tannée précédente il faut ajouter la Géoi^ie , 
l'AIabama, le Kentucky, le Tenessée, le Mississipi, le 
Michigan et le Missouri. Un seul rapprochement fera 
juger des progrès immenses qui avaient été feits dans 
une seule année : en 1828, TÉtat de New-York ne 
comptait que soixante-dix-huit Sociétés de Tempérance} 
en 1829, il ea renfermait trois cents! Les provinces 
anglaises se ressentirent aussi de ces heureux- résul- 
tats; le Haut et le Bas Cçinada, la Nouvelle-Ecosse et le 
New-Brunswlck virent se former plusieurs Sociétés de 
Tempérance. Ces mille Sociétés comprenaient plus de 
cent mille membres. 

Le nombre des distilleries qui avaient cessé leurs 
travauxétait déplus de cinquante; plus de quatre conts 
marchands avaient abandonné le commerce des li- 
queurs spiritueuses, et plus de douze cents ivrognes 
avaient entièrement renoncé à leur boisson ftivorite. 
Des cens qui , quelques années auparavant , erraient 
dans les rues en vagabonds, étaient changés en hommes 
sobres, pourvoyant par leur travail à tous les besoins 
de leurs femmes et de leurs enfants. 

Il y avait plusieurs districts où Ion ne vendait plus de 
liqueurs spiritueuses et où Ton n'en trouvait plus, même 
dans les auberges. Dans quelques autres toutes les per- 
sonnes instruites des faits, qui se livraient encore à 
Tusage des boissons distillées, ou quî continuaient k en 
vendre étaient regardées comme indignes de faire 
partie d*une congrégation chrétienne. 

Dans une des communes de l'État de Vermont , plu- 
sieurs individus, ens'abstenant de Kqueurs spiritueuses 
pendant une année, économisèrent plus de 8,000 dol- 
lars *, et, dans le New-Hampshire, un fonds d*aiï moins 
100,000 dollars ^ fut le fruit d'une conduite semblable. 



(1) 43,360 fr. 
(s) 54Sj000 fr. 
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Â Lyme, ville du même Etat, où il se veadait annuelle- 
ment plus de six mille gallons ^ de li({ueurs fortes, il 
ne s'en était vendu pendant l'année 1829 qpç six cents 
gallons ^ La mortalité qui, depuis sis ans avait été 
annuellement de 2^ 1^6 pour 100, terme mojeqj^ n'é- 
tait plus, pour les deux dernières années^ que de ) n i/a 
pour 100. En 18126, un an avant l'établissement de )a 
Société de Tempérance de Lyme,le noipbre des morts 
parmi les personnes âgées de moins de quarante ans 
avait été de 1 5 ; en ^828, il n'était que de û, 

S'il en eût été de même dans toutes les villes des 
États-Unis, c'est-à-dire s'il y avait eu partout un retran- 
chement des neuf dixièmes dans la çofisommation des 
liqueurs spiritueuses, on trouve, en suivant la même 
proportion, qu'il y aurait eu cette année une diminution 
de plus de 70,000 sur le nombre total des iports. 

Cette année devra former une éppque intéressai^tc 
dans les annales de l'Europe ; car c'çst de 1829 que 
date le commencement delà réforme de l'intempérance 
dans TAncien-Monde. Cette heureuse circonstance est 
due auRév^ Prof. Edgar de Belfast, qui, le i4 août „ 

Îmblia d^ins lies journaux un appel à ses concitoyens sur 
e sujet de la tempérance. 

C'est à New-Ross, en Irlande, que fut fondée la pre- 
mière Société de Tempérance européenne, et, avant lafin 
de l'année, il en existait yi^^rand nombre tant en Ecosse 
p'çn Irlande, comptantplusdequatorze cents membres, 
léjàon s'occupait aussi dele^ tempérance ei^ Angleterre, 
et plus 4e soixante-cinq mille traités sur ce sujet étaient 
en circulation. 

L'année i85o, fut encore plus favorable aux progrès 
dels^ nouvelle réforme; les amis de la sobriété, encou- 
ragés par le succès, redoublèrent d'efforts, et partout 
lacausedela tempérance prospéra. «Le nombre des So- 
ciétés d'Etat, dit le Rapport fait à la Société Américaine, 
est porté à dix-huit, de sorte que des vingt-quatre £itats 

(1) 37,260 litres. 
1%) 8,T46 litre». 
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de rUnJon,îI n'y en aplusque sîxquî en soient prives, 
et tout nous fait espérerque ceux-là aussi ne tarderont 
pas à en posséder une. Si chacune de ces Sociétés d*Etat, 
comme ce Comité en émet le vœu, emploie un agent 
permanent , et s'occupe de propager les principes de 
l'abstinence dans ses propres limites, il n'y aura bientôt 
plus de comté, de ville, de commune qui n'ait sa 
Société de Tempérance. » 

Dans le courant de la même année le sujet de la tem- 
pérance commença à éveiller rattenlîon en Suède et le 
secrétaire de la Société royale Patriotique, adressa aux 
États-Unis une lettre datée de Stockholm , le 28 mai 
i83o, exprimant le désir d'obtenir des renseignements 
exacts sur une révolution morale dont on avait tant 
entendu parler en Suède. 

Pour satisfaire à cette demande on lui envoya les 
différents rapports de la Société de Tempérance Améri- 
caine, et plusieurs autres écrits sur le même sujet et 
avant la fin de l'année , il paraît qu'il y avait déjà des 
Sociétés de Tempérance à Stockholm, à Gothenbourg 
et dans plusieurs autres villes. La réforme de l'intem- 
pérance commença aussi à exciter un vif intérêt en 
Angleterre , et il s'y forma plusieurs Sociétés. 

iiin i83i , la cause de la tempérance continua à 
prendre de nouveaux développements aux États-Unis. 
La Société de Tempérance Américaine et les diverses 
Sociétés d'Etat qui lui étaient afi&liées envoyèrent partout 
des agents, et plusieurs Sociétés de comté, de ville et 
même de commune en employèrent aussi, pour convo- 
quer des réunions publiques , exposer au peuple les 
terribles résultats de l'intempérance et former de nou- 
velles associations basées sur le principe de l'abstinence 
complète. Des prix furent proposés, et il parut en con- 
séquence des essais et des traités qui eurent une im- 
mense circulation. Les journaux de tempérance com- 
mencèrent aussi à se multiplier et furent pour la cause 
de puissants auxiliaires. 

Le Secrétaire de la Société de Tempérance Amé- 
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ricainé et plùsiéUrâ autres agents de Sociétés d'État^ 
prononcèrent des discours sur la temp/rnace devant le 
Congrès des États-Unis et devant plusieurs législa^ 
tures particulières ; et un grand nombre des hommes 
les plus influents de la nation se rallièrent à cette noble 
entreprise. Ce fut aussi pendant le cours de i année 
qui finit au premier mai iSSi» qu'on fit les premiers 
essais pour bannir l'usage des boissons spiritueuses 
de l'armée Américaine ; cette mesure fut prise par le 
Secrétaire d'état, chargé du Portefeuille de la Guerre, 
avec l'approbation du Président, et sur la demande 
d'un grand nombre d'officiers distingués. On voit dans 
les registres publics que, durant les sept années finis- 
nissant au 3i décembre iSag, il y avait eu 6,669 déser- 
tions, ce qui avait coûté à l'état une perte de 47i>263 
dollars^ non compris les frais de cours martiales, l'en- 
tretien de ceux qu'elles avaient condamnés, etc. La 
plupart des désertions, et par conséquent presque toute 
la perte qui en était résultée pourTÉtat, avaient été 
occasionnées par l'usage des boissons spiritueuses qui 
formaient une portion de la ration journalière des sol- 
dats. Depuis cette époque, comme nous le verrons plus 
loin, les liqueurs fortes ont été entièrement bannies de 
l'armée Américaine, et cette suppression a eu les plus 
heureux résultats. 

Cette même année, la formation d'une Société d'État 
dans Rhode-Isiand porta le nombre de ces Sociétés 
d'Etat à dix-neuf. La plupart étaient si bien dirigées et 
avaient pris un tel développement, qu'elles exercèrent 
une influence vraiment surprenante. Celle de l'État de 
New-York, non contente d'employer plusieurs ageïits,. 
établit un journal mensuel, intitulé The Tempérance 
B^crorrf^r^, dont il s'imprimait plusieurs milliers d'exem- 
plaires qui circulaient non-seulement dans l'État de 
New-York, mais dans tout le pays. La marche qu'elle 

. (I) S,{({(4»348 fr. 46 c. 
(2) djrchives de la Tempérance. 
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avail adoptéfi était très apprcqprié^ aux beaoias i dèft le 
commencement elle ne visa 1^ rien moÎQg qu'à Téta-" 
blissemeQt d'pae Société de Tempérance dana chaque 
comté, daas chaque ville , dans chaque commune. 
Cette Société est présidée par M. B. • Walworth, ehan*- 
celier de TÉtat de ^ew-York , et a pour secrétaire 
M. Ë. C. Delevan ; le centra et le siège de se$ opéra^ 
tions est Albauy, capitale politique de l'État* 

« Au mois de mai 1 83 1 »» dit le quatrième Rapport de 
la Société de Tempérance Américaine, «Uy avaitprè^de 
deux mille deux cents Sociétés de Tempérance répar- 
ties dans les divers États de TUnion, comprenant plus 
de cent soixante-dix mille memhres. Pepuis que les 
documents sur lesquels sont basé&ces calculs nous 
sont parvenus, le nombre des membres a toujours été 
en augmentant, et, dans beaucoup^ de Sociétés il est 
aiyourd'hui de plus du double. ]l y a en outre un grand 
nombre de Sociétés fort im^portaates par l'étendue du 
territoire sur lequel s'étend leur influence, qui ne nous 
Oint point envoyé leurs tableaux. Bans le seul Etat de Me w- 
York, on suppose que le nombi?e des membres ap-** 
partenant à des Sociétés qui ne figurent pas parmi les 
sept cent vingt-sept dont les noms nous ont été eu-^ 
voyés, est d'au moins trente mille- Combien le nombre 
des Sociétés omises, ne doit-il pas être plus grand en 
proportion, dans les États dont les rapports ont été 
moins généraux et moins complets ! Dans nos calculs 
nous n'avons fait entrer le Kentucky que pour vingt- 
trois Sociétés comptant environ seize cents membres , 
et une personne digne de foi nous écrit qu'il doit y 
avoir dans cet état près de cent Sociétés comprenant 
environ quinze mille membres. Il en est de même dans 
plusieurs autres États ; ainsi on ne nous accusera pas 
d'exagération, si nous concluons qu'il y a aujourd'hui 
aux États-Unis plus de trois mille Sociétés de Tempé- 
rance, comprenant plus de trois cent mille membres. 

(r D'après l'influence qu'exercent ces Sociétés et plu- 
sieurs autres circonstances qui concourent au même 
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iBty on doit supposer qu'il y a au moins trois cent 

autres personnes qui ont pris la résolution de s'ab^ 

j de toute liqueur forte ^ et de n'en point faire 

e aux autres. Si ^ à ces sÎE cent mille personnes, 

I ajoutons leurs enfatits, leurs serviteurs» leurs ou- 

1^, en un mot^ tou^ ceux sur lesquels elles exercent 

^autorité quelconque» le nombre de ceux qui se sont 

gé& sous les bannières de la Tempérance et qui en 

"ouvent les bienfaits est déjà d'environ douze cent 

llefc Si ces douze cent mille personnes continuent 

B t> 'abstenir de toutes boissons enivrantes , il n'y aura 

jamais un seul ivrogne parmi elles, tandis qu'avec les 

habitudes qui régnaient il y a cinq ans» il y en aurait 

peut-^tre sur ce nombre déjà cinquante mille que les 

suites de l'intempérance auraient précipitées dans le 

tombeau. » 

Le Rapport de la Société auquel nous avons em- 
prunté ce qu'on vient de lire» est rempli de faits et 
d'arguments d'un grand ititérêt» qui démontrent les 
maux sans nombre causés par l'usage des liqueurs 
spiritueuses» les avantages de l'abstinence complète» 
^t l'influence salutaire des Sociétés de Tempérance* 
Non^seulement il a eu une immense circulation en 
Amérique, mais on l'a envoyé dans presque toutes les 
parties du globe où l'on parle la langue anglaise; 
en Angleterre» on l'a réimprimé en entier. Les li- 
mites de cet ouvrage ne nous ont pas permis de 
l'insérer tout au long, mais nous en avons donné de 
nombreux extraits ; nous lui emprunterons encore le 
passage suivant destiné à montrer qu'il est du devoir 
de tous les gens sobres de se joindre aux Sociétés de 
Tempérance. 

« Beaucoup de feas refusent de faire partie d'une 
Société de Tempérance parce que» disenl-ils, la sobriété 
n'est pas pour eux une venu nouvelle » et qu'ils l'ont 
toujours pratiquée. Mais si un homme, refusant de se 
)<iiiidl*e à ses concitoyens» dans la défense de son pays 
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disait pour s^excuser : «Mod patriotisme est cônûu, * 
son patriotisme serait plus que suspect. 

«^ De même, si un homme en booae santé refusait 
de se joindre à ses voisins pour dessécher un marais 
stagnant, remplissant une ville d'exhalaisons pestilen- 
tielles, en disant qu'il se porte bien, il donnerait là une 
triste preuve, sinon de folie, au moins de mauvais cœur. 
Si quelqu'un, lorsque l'incendie ravage une ville, re- 
fusait de travailler avec les autres pour éteindre les 
flammes, parce que sa maison ne brûle pas encore , il 
exciterait bien peu de sympathie si l'incendie le ga- 
gnait à son tour. 

« Les Sociétés de Tempérance sont faites pour les 
gens sobres; elles ont pour but de maintenir sobres 
tous ceux qui le sont déjà , jusqu'à ce que tous les 
ivrognes qui ne veulent pas se corriger soient descen- 
dus au tombeau, et que le monde entier soit aflranchi 
du joug de l'intempérance. Il n'y a que ceux qui ne 
boivent point eux-mêmes de liqueurs spiritueuses , et 
qui n'en favorisent pas l'usage chez les autres , qui puis- 
sent faire quelque bien dans les Sociétés de Tempé- 
rance ; par conséquent le fait seul qu'on pratique soi- 
même une abstinence complète , et qu'on ne contribue 
d'aucune manière à faire naître ou à entretenir chez 
les autres des habitudes d'intempérance , bien loin 
d'être un motif pour se tenir à l'écart, est une des 
raisons les plus fortes pour se joindre à une Société de 
Tempérance. Il n'y aurait sans cela personne qui mon- 
trât par son exemple les atrantages de la sobriété, et l'in- 
tempérance continuera ses ravages ; si au contraire des 
exemples nombreux et frappants prouvent à tous les 
esprits la possibilité et l'utilité de l'abstinence des li- 
queurs fortes, le fléau disparaîtra pour toujours. » 

C'est au mois de mai de la même année que fut fondée 
la Société de Tempérance de Londres, et, à une séance 
suivante , qui eut lieu quelques jours après , elle prit le 
titre de Société db Tempérance Britannique et Etran- 
gère. Celte Société est sans doute destinée à exercer 
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une immense influence sur le monde entier qui devient 
ainsi le champ de ses travaux. Les hommes les plu5 
distingués de TAngleterre, dans l'Eglise et dans l'Etat» 
prirent part aux réunions qui en préparèrent la for- 
mation. Parmi ses officiers elle compte plusieurs évêques 
influents de l'Eglise anglicane, ainsi qu'un grand 
nombre de membres des deux chambres , de savants et 
de philanthropes; l'évêque de Londres en est le Pré- 
sident. Un de ses plus brillants ornements, sir James 
Mackintosh , a depuis été retiré de ce monde , vivement 
regretté pour ses hautes vertus et ses grands talents, 
non-seulement dans sa patrie mais dans toutes les 
autres contrées où son nom était connu. Le Rév^ D' 
Hewit, dont les travaux ont tant contribué aux progrès 
de la tempérance aux Etats-Unis, assistait à ces réu- 
nions. 

Cette Société déploya dès le commencement une 
grande activité, et, avantla fin de l'année, laRéforme de 
l'Intempérance avait fait en Angleterre des progrès 
remarquables. On fonda à Londres, deux journaux 
de Tempérance pour paraître tous les mois ; déjà il s'en 
publiait un en Irlande et un autre en Ecosse. A cette 
époque , la consommation de liqueurs spiritueuses dans 
les trois royaumes, sous la forme d'eau-de-vie, de gin , 
de ru m et dewhiskey se montait depuis 1827, d'après 
les documents mis sous les yeux du Parlement, à 
40,000,000 de gallons* annuellement, et l'intempérance 
avaitprisuneextensionanalogue,surtoutdanslesgrandes 
villes. Les rapports fournis par Glasgow, Manchester , 
Birmingham, Londres, etc., sont vraiment effrayants. 
Nous citerons ici un passage du discours que l'évêque 
de Londres prononça, lors de la formation delà Société 
de Tempérance Britannique et Étrangère : « Dans une 
assemblée comme celle-ci, il n'est personne qui ne con- 
naisse la nature du mal et ses funestes effets, je me con- 
tenterai donc de parler (Je l'énorme développement qu'il 

()) 181, 736,317 litres. 
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a pris. Il réi^ultedes rapports oÇ^cieU^ que 4^ni^u,ae SiPule 
année il aéléooaduit deys^ftt X^s, magistral ^ç \^ o^^atle. 
plus de 5oi,ooo peirsonnes»^, tro^uyée^^ da^p^lçs^ rue^ çl^p.* 
unétald'ivrossQ ; #( $i Toi^ çoi^sÂdèr^qv'^ ^e$ agit ^çji que 
de Londres» et que Cf^oQipbp^^e CQi^^prç];iaU qu Mnel)ieq 
faible partiec^e ceu^^qui $q yvorepthahituelleruent ^ce vice 
honteux» quelles^ afflig^(la^^$JQp^3éq^e^ce§ «e f^udra^-t-îl 
pas tirer des progrè» de ri<^tei»péraace? M^isce u eist par- 
tout encore; les niag^ira($4f)tq^tej$ lç$ p^rtieis 4^ la Çîra,n- 
de-Bretagae ont dé^Wé quQ (ou^ou presque ^ou^le^ cri- 
. mes renvoyés devant te$a$$is^e$^çmt des^ suites de Viyro- 
gnerie. Il y a eu Taaiiée d^nièveeny^rgn 95,000 causes 
portées devant leâd^i^f)«çi^ Augleterr^^et daas^lep^kysde 
Galles» et, d^pvèsk^ r6^seig^e^l,çnt^ que uq^s 9YQil^ 
recueillis, les quf^tpe çi^qiyièmes de ces crimes doivent 
être imputés à Thabitude de boire avec excès. Des do- 
cuments aembl^hlas ét^blisseat qu'il faqt attribuer à la 
même cause les trois quarts de3 cas^ de ^eudicité et 
d'indigenoe qui affligent notre pays. Il ^ éié ed^ outra 
reconnu que la moiM« des cas de /t?((> ont ^^ produits 
par rivrQgnerie* Suf 490 î^lién^s ^f^m^ daus vî^Ppî'?^ 
des fous , à Liverpoal « il a été prouvé qu'il y en avait 
267 qui s'éUieut 9Uivé cette terrible pçial^die p^r leur 
intempérance. Un de nos JQvirn^u^ nçi^ apprend que 
dans le seu) espace de cinq nuits, il fi été conduit dans 
le bureau de police de la Tamise plus de 5oo personnes 
dans un étatd^vress»e cQmplèle, et nous lisou$ ^an^ une 
autre feuille qu'en moins d un mois, il en ^ été mené plus 
de45 00oauçorpsrde-gaçde ppurle inême délit. Un fait 
digne de ren^arque» et qu'il ne faut paa perdre dçi 
vue, c'est que , la plupart de ceux qui ont été recueillie 
dans cet état honteu^^ paraissaient s^ppavt^nir aui^rangf; 
supérieurs de la société , car l'argent trouvé §ur eu\ 

(1) En Angleterre, toutes les personnes trouvées ivres daos ^s ru^ soQt(Qei!- 
nées àce corpft-de-gafde, et conduites le lendemaia Seyant les maoistrais char- 
gés de la] police, qui les condamnent à 8 shillings ( 6 fr. 2» ) ^amende, et, 
s'ils ne .'peuvent pajer cet le somme, les envoient en prison pour quelques 
jours. 
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sa moatait à êêj Uv« sterl.^ Qaelie source de re- 
flexioofl f 4U«1 motif nouveau pour toutes les classes 
de la aociété de coQCOurir au but que nous nous pro-- 
posons I En présence de tels faits, quel est i'hodime 
honnête et humain, quel est le véritable ami de son 
pays qui ne soit pas profondément affligé, et n'est-ce pas 
pour tous un devoir impérieux que de s'efforcer d'ar» 
rèter oe torrent d'iniquités? > 

Nous ayons oru que le meilleur moyen de faire con* 
naître les principes sur lesquels est basée la Société de 
Tempérance Britannique et Étrangère, était d'en insérer 
ici le règlement 

(cAliT. I^^ Le malheureux penchant pour les liqueurs 
spiritueusesestl une des principales causes d'indigence, 
de maladies et de crimes dans oe royaume. 

« Art. II. Il est démontré par l'expérience que tous 
leseâbrts que l'on a faits jusqu'ici pour arrêter les pro- 
grès de l'intempérance , sont inj^uffisanls. 

<c Art. III. Sans doute il est possible de guérir des 
habitudes d'intempérance une fois établies, marsc^est 
une tâche qnl n*est pas sans de grandes difficultés ; 
ïl faut donc, pour espérer de réassîr, adopter dei 
moy^os qui préviennent la formation de ces habitudes. 

«Ait. IY* En conséquenoe on ne pourra faire partie 
de la Société ^ si on ne signe la déclaration suivante t 

JPfoM nom engageons à ntms ahienir de liqueurs forieê^ 
eioeepté emmne remède j, et à user de teute noire infiuenee 
pm»r fedre (^ser les causes ei les habitudes de t'iniempè" 
r^anee. 

a Art.V. Les membres de cette Société encourageront 
, de tout leur pouvoir la circulation des écrits qui auront 
* reçu la sanction du comité d'administration , écrits qui 

(1)^15,675 fr. 
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seront exclusivement consacrés à propager les principes 
qui penvent conduire à la modération dans l'usage des 
liqueurs fermentées , et à Tabstinence complète des 
spiritueux, excepté comme remède, en cas de maladie. 

a Akt. YL II ne sera exigé aucune cotisation de ceux 
qui désireront devenir membres de cette Société ; mais 
il est fortement recommandé à toutes les personnes 
bienfaisantes de concourir parleurs dons au but qu'elle 
se propose. 

«Rien de plus simple que de former une Société de 
Tempérance; partout où il se rencontre deux personnes 
consentant à s'abstenir de liqueurs spiritueuses , il leur 
suflBt d'insérer dans un registre la déclaration indiquée 
dans l'art. IV, et de signer leur nom au bas , pour con- 
stituer une Société de Tempérance. Elles se procurent 
et distribuent des traités , et reçoivent la signature de 
leurs voisins , hommes et femmes; enfin, lorsqu'une 
réunion publique devient nécessaire pour répandre 
davantage les documents obtenus, et donner plus d'in- 
flnence à la Société , elles la convoquent. » 

Nous terminerons ce chapitre en ajoutant que la 
cause de la tempérance s'affermit en Suède et commence 
à se faire connaître enRussie; elle a fait aussi de grands 
progrès dans les provinces anglaises de l'Amérique 
septentrionale , et pris racine dans la colonie du Cap 
de Bonne-Espérance, et même parmi les Hottentots, 
les habitants des îles Sandwich et des îles de la Société, 
nouvellement convertis au christianisme. Enfin les tribus 
Indiennes les plus civilisées, qui habitent dans le voi- 
sinage des Etats-Unis, ont aussi leurs Sociétés de 
Tempérance; et partout cette nouvelle réforme. pro- 
duit les plus heureux résultats. 



CHAPITRE III. 

PEOGA&S DE LA RÉFOEME DE l'iNTEMPIÊRANGB PENDANT L'ANNÏB 

1832. 



Causes des progrès de la Réforme de l'Intempérance pendant 
cette année. — Immense circulation des ouTrages destinés à 
en propager les vrais principes. — Réunions publiques à "Wash- 
ington et à Baltimore. — Lettre de M. Wirt. — Opinion 
des médecins des États-Unis. — Circulaire nationale. — In- 
fluence générale qu'elle exerce. "Règlement d'une Société de 
Tempérance de famille. — Progrès de la réforme dans Parmée 
et dans la marine des Etats-Unis. — Faits importants. — So- 
ciétés de Tempérance de Jeunes Gens. — Sommaire général 
extrait du Cinquième Rapport de la Société de Tempérance 
Américaine. — Immoralité du commerce des boissons spiri- 
tueuses. — Progrès de la Tempérance dans la Grande-Breta- 
gne, en Suède, en Saxe, dans l'Afrique méridionale, aux îles 
Saudwich, aux Indes Orientales, etc. 



Pendant l'année 1 832, la Réforme de Un tempérance 
aux États-Unis a fait des progrès vraiment surprenants ; 
voici quelques-unes des causes qui contribuèrent à 
amener cet heureux résultat : 

i^'Le Rapport de la Société de Tempérance Américaine 
pour Tannée précédente, ouvrage aussi remarquable 
par le talent avec lequel il est rédigé que par le grand 
nombre de faits importants et d'arguments sans réplique 
qu'il renferme , eut une immense circulation. Outre 
vingt mille exemplaires du Rapport lui-même, il s'en fit 
d'innombrables extraits qui parurent sous la forme de 
brochures, et presque tous les journaux politiques en 
publièrent des passages. 

2° Imitant l'exemple qu elles avaient ainsi reçu , la 
plupart des Sociétés de Tempérance des divers États 
firent aussi imprimer leurs rapports, et les répandirent 
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avec profusion daas le rayoa soumis à leur influence. 
Nous citerons surtout la Société de Tempérance 
de rÉtat de New-Ygrlt , dppt togtes les opérations 
sont conduites avec une persévérance remarquable. 

3° Presque partout les différents corps ecclésiasti- 
ques se pronoBceFent hautement en fafeur de la nou» 
velle réforme, et lui prêtèrent l'appui de l'éloquence 
sacrée. 

fy* ]Lç$ membres du Congrès des Etats-Unis partisans 
de la tempérance crûrent aussi devoir se former en 
Société; en conséquence, une des réunions de tempé- 
rance les plus importantes que Ton eût encore ¥ue 
ept lieu è Washington, capitale du gouvernement fédé- 
ral, dans l'hiver oe ^832 à i833. Ceui^ qui la compo- 
saient étaient pour la plupart de3 persopqages distin- 
gués tant par leurs talents que par leurs emplois ^mi^ 
nents. Le Secrétaire d'Etat au Département de la Guerre 
occupait le fauteuil, et le Secrétaire du Sénat rem- 
pli^&aU l0$ fonctions de secrétaire. Après que le 
but des Sociétés de "Tempérance eut élé e^pos^ par 
un des agents généraux de la Société de Tempérance 
Américaine, plusieurs membres du Sénat et de la Cham- 
bre des Représentants prirent U parole , et une prière 
faite par l'uii des Chapelains du Congrès terminaras^m^ 
blée. Le rapport contenant les mesures qqi y fuient 
adoptées et les discours qui y furent prononoéa fut im^ 
primé et répandu dans tout \e pays. 

S'^Il se tint plusieurs autres réunions de tempiéranoe 
dans différents endroits, e| partout eUea produisirent les 
résultats les plus satisfaisants. Il y en eut uœ entre autres 
à Baltimore, où l'on espérait la présence de H«Wirt. Ce 
magistrats aussi distingué par ses vertus que par sa bfil^ 
laAl& éloqueneie, dciut le& Étals-Uiûs ^uk auieMwd'hm k 
déplojrer la p^rle » ne pouvant se rendra à l'as^eaibjiée 
adressa au secrétaire la lettre que IW ^a UrQ } 

(i>M. Wîrl » rempK pente»! loag-tHifs Im fMGtiMMd^Pneirwr Sièié- 
r4 4SP> 8.^llr9M^ 
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« H y * f\v^ de qi|ar«^ate ans quf j'ab^erY^ ^vec aoîn 
le^mopqrs et U^ h^^bitu^es de (p^ CQflçitqy^as , et j^ 
ne connaîspasde mal qui puisse être, un $çq| mQ():|eqt;j| 
comparé ^ l'iotempéTS^pc^. On peut dire 8^^^ e:^^géra- 
tion qu'elle ^ prQ^uit plv>s 4^ vipea , de crimes , d indj- 
gepce et de misère que tpus lesi autres fléaviit q\ji afflir 
gent rbuœîinit^, réwfti^ eBseçflhl^. Pn e(let, il n y ai, pour 
ainsi dire, pas un seql c;fis d'infor^unç qui ne provienne^ 
en quelque iqî^ni^r^, ^ç Vusage imp^qd^ré des liqM^nr» 
spiritueuses, fj'^ndigeqcfs e^ e^t ^^^ de^ çQipséquepces 
immédiates. D^ps un pays cqqune le nôt^e , où Vo^ a 
Constamment besoin detrayajU^urSj pq le chapip ^st jjlU- 
mité et les ressources i^çpqj$£|ble^, op qe deyraitjaq^ai^ 

tçpcpntreydeill'Éqpillesenliè^-es fqqqr^qtde f?|i(qeUq4q-: 
quant de tout, des eufaqts ignorants, ^. d^mi nqs et 
vicieux; cependant cç; triste spectacle n'e^t ipalli^^qreu* 
sèment qiie trop commqn, et c est Tus^ge général de^ 
boisspnsspiritueqsesqqi locçî^sionn?. K|le^ paraly^eqt 
les bra^, la, t^te ^t Je cœqr ; ^Jlçs §né?intiî|*ept It^s plu^ 
précieuses, s^^ect^oja;^, et détr^i^ent topte j énergie de 
resprit.L'homme devient furieux,etalor3oqlerepferin^ 
dans un bôpital «He fpus « p^ bien \[ trempe 9es qiains 
dans le sang de ^a fen^me pq d^ $es eqfaqts et finit sej( 
jours sur Fécb^fçiqd, pq dçins une prisop perpétuelle ^ 
s'il écb?^ppe h ces d^pjorablei^ çopséqqepce^j,il devjepli 
une espèce de peste ambulante, objet de dégoût à Ipi- 
mêpie ?t de mépris pppr les autres, Souypnt l'exemple 
YÎcieqx du père suffit popr cprrpippre la fa paille entière ; 
2|]ors le m^ri et 1^ fepime , \çs fi|s et les filles, deviep- 
nent mitant d'ivrogQ^^ et de fprîei^ : tantôt c'es,t Iq 
mari qui tue sa femme, tantôt c'est la femmç qu^ assâ^s- 
sinesonmari; ou bien, si l'on peut encore ajouter quel- 
que traita cet horrible tableau, ce 9ont Ips epfapts qui 
attentent à la vie de leurs parents. Mais, saa§ pavler de 
ces crimes épopvaptables, combien l'iptepipér^pca ne 
produit-elle pas de. misères pochées, d'infortunes qqi 
ne pars^issent pas a» gf und jpnr l Si Top pçqv^it PQQ* 
naître la véritable caus§ d§ la «uipQ dçs familier @t à»s 
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individus, je suis persuadé que dans neuf ôircônstances 
sur dix, on reconnaîtrait qu'elle est due à l'usage des 
liqueurs fortes. 

€ Aujourd'hui que cette conviction semble être de- 
venue universelle chez tous les hommes sérieux, la 
seule manière d'expliquer l'apathie du public, c'est que, 
bien que chacun convienne du danger, on n'en voit et 
l'on n'en sent pas toute l'étendue. Si une maladie 
meurtrière et contagieuse venait à fondre sur notre 
pays et commençait à ravager nos villes, on s'em- 
presserait d'adopter les mesures les plus promptes, les 
plus énergiques pour arrêter et détruire le mal; mais 
que sont les pestes les plus désastreuses qui aient 
jamais port^ la désolation et la mort dans l'Orient, com- 
parées à celle-ci? ce ne sont que des maux passagers. 
L'intempérance est un mal perpétuel; ceux-là sont 
bornés à tel climat, à telle saison, ou à tel endroit; mais 
cette maladie est de tous les climats, de tous les temps 
et de tous les lieux. Les premiers tuent d'un coup, 
mais cette dernière consume à la fois le corps et Tame 
par une mort lente. 

« Quel est le père, quelque exemplaire que soit sa 
conduite, qui ne doive pas trembler pour son fils, tant 
que la source empoisonnée sera à sa portée? Mais espé- 
rons que bientôt il plaira à Dieu de la tarir pour tou- 
jours. 

«Les progrès faits par les Sociétés de Tempérance 
vers cet heureux résultat prouvent qu'elles sont d'ori- 
gine divine. Puisse le Tout-Puissant couronner son 
propre ouvrage du succès le plus prompt et le plus 
complet ! » 

6^ Le nombre toujours croissant des agents des Socié- 
tés de Tempérance, parcourantlepaysdanstous les sens, 
convoquant de nombreuses réunions, exposant les prin- 
cipes de la nouvelle réforme, et combattant toutes les 
objections par les faits et par les raisonnements, a aussi 
servi puissamment à cette cause. 
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•;;* L'opinioû presque unanime des médecins des 
Etats-Unis, que les liqueurs spiritueuses ^ excepté lors* 
qu'elles sont prises comme remède^ sont, dans toia les 
cas y un poison pour l'homme en santé , a produit sur 
l'esprit public l'impression la plus salutaire. 

S"" Mais ce qui a contribué le plus aux progrès de la 
tempérance pendant cette année fut, sans contredit, ce 
que l'on appelle la Circulaire nationale. Ce petit écrit, 
publié par la Société de Tempérance Américaine , et 
adressé à tous les pères de famille des Etats-Unis pour 
les engager à former une Société de Tempérance de Fa^ 
milley eut une immense circulation. Comme, bien que 
très court , il est rempli de faits importants et d'argu- 
ments vraiment irrésistibles, nous croyons devoir le 
reproduire en entier dans cet ouvrage. 

CIRCULAIRE NATIONALE ADRESSlÉE A TOUS LES PARES DE 

FAMILLE DES ÉTATS-UNIS. 

« Monsieur et ami, 

« Nous avons commencé une entreprise aussi grande 
qu'utile pour laquelle nous avons besoin de votre con* 
cours. Cette entreprise consiste à propager le principe 
de l'abstinence complète de boissons spiritueuses, non- 
seulement dans ce pays, mais dans le monde entier. 
Déjà, à l'aide de la presse et de nos agents, nous som- 
mes parvenus à produire sur l'esprit public une impres* 
sion profonde, et il en est résulté un grand changement 
dans les habitudes de notre pays. Déjà, plus d'un million 
de nos concitoyens ont renoncé à l'usage des liqueurs 
spiritueuses ; plus de mille distilleries ont été fermées, 
plus de trois mille marchands ont abandonné ce com- 
merce, et plus de trois mille ivrognes ont cessé de faire 
usage de boissons enivrantes. Déjà, comme tout porte 
à le croire, plus de dix mille personnes qui, sans le 
changement opéré par les efforts des Sociétés de Tem- 
pérance^ seraient aujourd'hui plongées dans l'ivrogne-^ 
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f\è, ont été préservées de ce vice faneste* Dani^ beau- 
coup d'endroits, la coDSommatioû des liqueurs fortes 
a éprouvé une grande dioiinutioa, et les cas d'indigence, 
de crime> de maladie, de folie et de luort prématurée 
ont diminué en proportion. La sobriété > l'amour du 
travail, les habitudes d'économie ont profité de ce chan- 
gement, et il est reconnu que dans ie^eul Etat de New- 
Tork, l'abstinence de liqueurs spiritiieuses a produit 
Tannée dernière une économie de plus de à, 000,000 de 
dollars ^ S'il se formait en tous lieux, des Sociétés de 
Tempérance, et si tout le monde consentait à en faire 
partie, de manière à faire entièrement cesser l'usage 
des boissons enivrantes, il en résulterait pour le pays 
Une économie annuelle d'au moins 100,000,000 de 
dollars^, et le nombre des morts serait diminué de plus 
de 3o,ooo. Un des plus grands obstacles aux progrès 
du genre humain se trouverait écarté; nous n'aurions 
plus à redouter un des principaux dangers qui menacent 
nos institutions sociales civiles et religieuses; enfin une 
des causes les plus fécondes en infortunes et en afflic- 
tions n'existerait plus. 

« Ce que nous vous demandons pour cela, à vous et 
& tous les membres de votre famille, c'est non-seule- 
ment de Vous abstenir de liqueurs spiritueuses , mais 
encore de consentir, pour le bien de vos semblables^ à 
Vous joindre à une Société de Tempérance, et à signer 
rengagement qui se trouve à la fin de cette circulaire, 
afin que nous puissions nous aider de l'influence atta- 
chée à votre nom. Voici les raisons qui nous portent à 
faire cette démarche ! 

1* Pendant plus de cinq mille ans, tous les hommes 
ont vécu sans liqueurs spiritueuses; il n'y a pas trois 
cents ans que l'usage s'en est introduit dans la Grande- 
Bretagne, et il ne s'est pas encore écoulé un siècle 
depuis qu'il s'est répandu dans notre pays. Elles ne 
sont donc point nécessaires à la vie ou à la santé. 

(I) 10,840,000 fr. — (t) 84*|000,Ô0O tt. 
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« ff* Ceux <{ui n'en boivent jamais n*én ëprouTent 
(K>iftt le besoin ; en effet» le goût pour les liqueurs spi- 
ritueuses n'est pas naturel, et ce n'est que l'habitude 
d'en boire qui le £dt naître. Une foule de personnes, 
qui y étaient autrefois adonnées et qui les croyaient 
nécessaires à h santé ^ y ont renoncé entièrement^ et 
se trouteni aujourd'hui beaucoup mieux sous tous les 
rapports. Comme l'expérience en a été faite par des 
gens de toutes les classes et de toutes les professions, 
on ne pent douter qu'il n'en soit de même toutes les 
fois qn'oâ la répétera sérieusement. Les liqueurs spiri- 
tueuses ne sont donc point utiles. 

5* L'alcool qui en forme la base est un poisùn; pris à 
l'état de pureté, en quantité peu considérable, il cause 
(a mort; mélangé et pris avec modération, il occasionne 
des maladies , et fait naître et développe la passion 
dangereuse de l'intempérance. Cette passion, comme 
tout penchant au mal, 'tend à s'accroître chaque fois 
qu'elle est satisfaite , et ce dont elle s'était contentée 
hier ne lui suffit plus aujourd'hui. C'est ce qui explique 
pourquoi, bien qu'il n'y ait pas trois cents ans que cet 
usage se soit introduit eil Angleterre, la consommation 
annuelle des liqueurs fortes y a toujours été en augmen- 
tant, au point de se monter à 4O9O0O9OO0 gallons^, 
et, dans notre propre pays, où il a une date beaucoup 
plus récente» elle s'est élevée, en prenant l'évaluation la 
plus basse» à au moins 6o»ooo,ooo gallons' par an. 
Cependant cette passion» loin d'être satisfaite, conti- 
tMBÎt à s'accroître à mesure que les moyens de l'assou- 
vir augmentaient. Telle est la nature du goût dépravé que 
fait naître l'alcool ! Bien différent des goûts que Dieu 
nous adonnés pour l'eau, pourle pain et pour les aliments 
nourrissants, qu'on peut journellement satisfaire sans 
qn'ils en deviennent plus exigeants, celui-ci crie Conti- 
nuellement : Eru:orej encore. CVst ce qui explique éga- 
lement comment le jeune homme sobre jusque là, 

(1) iSt,tss,Si« IIIM. '^(i) tY9,siirr,47« Utroi. 
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rhomme de bon sens qui, sans y prendre gahie, ont 
pris cette funeslehabitude, sont conduits insensiblement 
au tombeau par les suites.de Tintempérance. Ce n'est 
pas à dire que tous ceux qui contractent cette habitude 
meurent ivrognes ; il est des gens qui peuvent y résis- 
ter; mais ce qui n'est pas fatal pour le père, peut être 
fatal pour ses enfants, et Ton ne peut prédire à quelle 
génération le mal s'arrôtera. « Vous produirez aujour- 
d'hui une vive impression , dit quelqu'un à un des 
agents de la Société qui allait prononcer un discours 
devant une réunion de tempérance , car nous venons 
d'enterrer un homme qui s'est tué par l'abus de la bois- 
son. C'était le fils d'un honnête artisan, ayant deux 
garçons, et qui les avait pris tous deux en apprentissage 
lorsqu'ils n'avaient encore que quatorze ans. Il buvait 
des liqueurs fortes deux ou trois fois par jour; ses en- 
fants firent de même, et, avant d'avoir atteint leur dix- 
neuvième année, tous deux étaient déjà ivrognes; l'ainé, 
après avoir langui jusqu'à vingt-trois ans, vient de mou- 
rir ; le cadet n'atteindra jamais cet âge, il s'avance rapi- 
dement vers le tombeau. Le père résiste au mal^ mais les 
fils en sont victimes, » Ce peu 'de mots décrivent de la 
manière la plus énergique ce qui se passe dans plus de 
dix mille familles aux Etats-Unis. Le père résiste au mal: 
il se peut qu'il n'ait point commencé à boire de spiri- 
tueux avant que sa constitution fût formée et eût la 
force de résister plus long-temps et de rejeter le poi- 
son. Peut-être que les liqueurs fortes n'étaient point 
d'un usage général dans sa jeunesse ; mais ses fils, qui 
ont commencé à en boire avant d'avoir atteint leur 
croissance, ses fils en sont victimes. 

« Presque tous les médecins des États-Unis se sont 
prononcés contre l'usage des boissons spiritueuses, et 
ont déclaré que c'était un poison pour l'homme en 
santé. Nous nous contenterons d'en citer quelques 
uns; le D' R. Mussey, Président de la Société Médicale 
de New-Hampshire, et professeur d'anatomie et de chi- 
rurgie du collège del)artmouth> s'exprime ainsi : « Quel 
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est donc le secrel de cette espèce d'enchantement que 
les liqueurs ifortes exercent sur i'hommc ? Essayons de 
l'expliquer. Après que restoinac les a reçues, les vais- 
seaux absorbants s'en emparent et les portent dans la 
masse du sang; elles circulent alors dans les organes 
alimefïitaires, dans les poumons, dans les muscles, dans 
le cerveau, cl, par suite, dans tout le système; aucun 
vaisseau sanguin , aucune fibre nerveuse , quelle que 
soit leur ténuité , n'échappe à leur influence, influence 

fatale, contraire à toutes les fonctions vitales Est-ce 

qu'un ouvrier en santé a besoin d'alcool ? pas plus qu'il 
n'a besoin d'arsenic, de sublimé corrosif ou d'opium. 
Mille fois on en a fait l'expérience, et toujours on a ob- 
tenu les mêmes résultats; il est reconnu aujourd'hui 
qu'un homme sobre et bien portant, avec des aliments 
simples et nourrissants et une boisson non stimulante, 
fait plus d'ouvrage dans un temps donné que sous l'in- 
fluence de l'alcool. » 

t Sur tous les organes que touche l'alcool, »dit un 
autre médecin distingué , le D' E. Alden du Massa- 
chusetts, «il agit comme poison; aucune partie du corps 
humain ne s'en charge , même momentanément ; il est 
renvoyé d'un organe à l'autre , et parcourt tout le 
système, signalant sa marche par l'irrégularité et le 
trouble de toutes les fonctions ; enfin il est saisi par les 
émonctoires , et expulsé. Lorsque les organes , af- 
faiblis par les efforts extraordinaires qu'ils ont faits, 
ne peuvent plus se débarrasser de cet ennemi , l'œu- 
vre de la destruction est proche , et bientôt les der- 
nières lueurs de la vie s'éteignent. Du moment qu'un 
homme en santé boit des liqueurs spiritueuses , 
quelle qu'en soit la quantité, c'est un abus; ennemies 
de sa constitution, elles exercent sur ses organes une 
influence pernicieuse, elles produisent la faiblesse et 
non la force, la mort et non la vie. n 

« Suivant sir Astley Gooper ^, les mots spiritueux et 

(i) Célèbre médecin anglais. 



poison sont synonymes. Le D' Daniel Drake de ï'Ohîo 
les considère sous le même point de vue et rap- 
porte un grand nombfe de cas dans lesquels ils ont 
causé la mort « Les liqueurs spiritueuses, dit-il, sont 
tm stimulant puissant, c'est un poison brûlant et actif; 
prises en petites doses, elles causent une irritation vio- 
lente ; prises à l'excès, elles détruisent soudainement 
la vie. Par-là elles ressemblent à un grand nombre de 
substances végétales délétères, telles que le slramo- 
nium^, la ciguë, l'acide prussique^ et l'opium que 
nous désignons sous le nom de poisons. » 

«Le D' Samuel Emlin, ancien Secrétaire du Collège 
de Médecine et de Chirurgie de Philadelphie, fait la 
remarque suivante : «L'adagepopulaire que l'abus d'uùe 
chose ne doit pas en empêcher l'usage n'est pas ap- 
plicable ici, car tout usage des liqueurs spiritueuses , 
comme boisson, est un abus toujours suivi de graves 
inconvénients pour la santé. » Le D' Cheyne, de Lon- 
dres, nous dit que l'alcool est d'une nature qui se 
rapproche de celle de l'opium, et produit des effetis 
analogues à ceux de l'arsenic. Le D"* Frank nous 
apprefnd que l'usage, même modéré, des boissons 
spiritueuses cause une foule de maladies et conduit à 
une vieillesse et à une mort prématurées. Les D" Trotter, 
Barris, Rirk et Wilson, partagent la même opinion; 
suivant eux, l'usage modéré des liqueurs fortes, étant 
plus général que l'ivrognerie, a causé plus de victimes 
que ce vice odieux. 

«Le célèbre D"" Cleyne, de Dublin, après trente ans 
de pratique et d'expérience , s'exprime ainsi : « Que 
dix jeunes gens commencent à l'âge de vingt-un ans à 
preûdre par jour un seul verre de deux onces de li- 
é[ueur spîritueuse, sans jamais dépasser cette quantité; 
sûr tesdix il y en aura neuf qui abrégeront leur vie de plus 
de dix ans. » Les ouvrages de médecine, dans toutes les 

(l) Espèce de Belladone, narcotique puisBanU 
(a) Nom vulgaire de l'acide bydrocyanique. 
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hugoM, sxMiï unanimes pour conmàént Vûooi^l e omnilfe 
fin poisotiy «t d1iiiioail>rdbles faits vrett^eiit à Tappui 
fte eétte opiQtoû. Que ch&cini jette les yeux autour de 
I^( et calcule le «ombre xle ses conuaissauces qui, depuis 
vingt aufty otot été vrctimes dets fiiue^eè effets dés bots- 
fHôns sditîtu^eMes. Dous le comte de Portsinouth'(iWew«- 
H^tnpâhire), létfes ont dans uvie seule anuëe enlerë 
âi personnel; dans ceiui de StAem (Massachusetts), sur 
^81 morts elles «u ont eainsé 201 dsfus 4e comté de 
fieWrBavetti (Gounetticut) , ia proportiou a été de 
3o pour \t»o; dans ^celui de New-Bttmswîck (New<* 
Strtsley) , snr 67 vnoits d'adidtes, il y en avait plus d'un 
tiers H^i liraient été occas^onuées par l-rat^euipérance, 
^t à PhiladelpUe, sur 4)^9^ morts il y en arait au 
ttoitts 700 (c'est plus de 1 sur 7) qu'on pouvait atlri- 
hiàet à la même caulse. Il estdooc démontré de la ma- 
nière la plus évidente que les boissons spiri tueuses sont 
mi poison pour Thomme. 

«D'un autre eftté, tes «avantages qui résultent de Tab- 
stiYyence des liqueurs fortes ne sont pas moins frap- 
pants que tes maux qu'elles produisent. Ecoutons un 
célèbre médecin du Massachusetts : c Depuis que la 
populatien de cet Etat a renoncé presque généralement 
h l'usage des spiritueui, le nombre des maladies a'd»^ 
ijiintté de moitié, et je ne fais aucun doute qu'i4 n'en 
soïtde même partout où l'on adoptera le principe de 
rabstinenee. » Un médecin du même Etat, après qua* 
rante ans de pratique, nous apprend que : « la moitié 
de eefui qui succombent dbaque année aax attaques 
de "fièvres aiguës auraient pu en réchapper , s'ils n'a^ 
vaiènt pas été adonnés aat boissons spiritueuses. i 
« J'ai soigné, » ajome-t*îl, « bien des gens que la fièvre 
a retenus au lit perrdant 'plusieurs semaines, et qui n'au- 
raient pas gardé la chambre un jour entier, s'ils n'a- 
vaiènt jamais fait usage de liqueurs fortes. Ils auraient 
peut-être ressenti un léger mal de tête, mais la diète 
aiuràlt bientôt fait disparaître ce Symptôme et la ma- 
ladie n'aurait point eu lieu. Tous les jours, en dépk 
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des meitleujrs traitemenls, nous voyons succomber des 
personnes qui ne sesonl jamais enivrées et quiauraiepl 
pa résister à la fièvre sans l'état d'affaissement du sys- 
tème organique^ produit par l'usage modéré, mais jour- 
nalier, des boissons spiritueuses. » Il n'y a qu'un homme 
del'art'qui puisse apprécier le degré auquel l'usage habi- 
tuel des liqueurs fortes, même chez les personnes les plus 
sobres, accroît la force de la fièvre et contrarie l'effet 
des meilleurs remèdes. Suivant un ancien médecin du 
Maryland, les remarques qu'on vient de lire s'appli- 
quent également à cet Etat. Pendant long-temps l'île 
de Key-West, sur les côtes de la Floride, était un sér 
jour malsain où régnaient presque constamment des 
fièvres meurtrières ; mais on s'aperçut q^ie la mort ne 
choisissait ses victimes que parmi les personnes adon- 
nées aux liqueurs spiritueuses ; la consommation de 
ce poison tomba des neuf dixièmes, et maintenant cette 
île est renommée pour sa salubrité^. Dans les climats 
du sud, presque tous ceux qui ne peuvent résister à la 
chaleur sont des gens intempérants. Le D"* Mosely, 
qui a résidé long-temps dans les Antilles, déclare que 
ceux qui ne boivent que de l'eau sont peu exposés à 
Imfluence des climats du tropique ; ils endurent sans 
inconvénient les plus grandes fatigues, et ne sont point 
aussi sujets que les autres aux maladies dangereuses. » 
Suivant le D*" Bell , « le rum, même, lorsqu'on en fait 
un usage modéré , diminue les forces et prédispose aux 
maladies; il serait, ajoute-t-il, aussi raisonnable de 
jeter de l'huile sur le toit d'une maison en feu, afin 
d'empêcher les flammes de pénétrer en dedans, que de 
verser des liqueurs spiritueuses dans l'estomac afin 
d'empêcher l'effet d'un soleil brûlant sur la peau. » 

« Sur 77 personnes qui ont été trouvéesmortes dans dif- 
férentes parties du pays, il y en avait, d'après l'enquête 
du coroner^, 67qui avaient succombé à lusage des li- 

(l)Dîscoursclu jugeCrauch, Quatrième Rapport delà Soc. de Teinp.Âm.,p.91. 
(s) On appelle ainsi le magistrat chargé de faire une enquête dans tons les 
cas de mort subite ou de mort violente. 
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^ueurs fortes. Quelquefois Teaii froide, bue lorsqu'on a 
chaud,causesoudaiaeinenllamort;raaisil est aujourd'hui 
reconnu que les neuf dixièmes des Tictimes sont des 
gens habitués à l'intempérance. C'est donc à ce ^ice 
seul qu'il faut attribuer les morts subites dont nous 
Tenons de parler, et les funestes résultats d'une longue 
exposition au soleil. Dans presque toutes les contrées 
où a paru le choléra , plus des quatre cinquièmes de 
ceux qui ont succombé à cette maladie terrible, qui 
ravage aujourd'hui l'Europe ^, et qui menace d'envahir 
notre pays , étaient des gens adonnés aux liqueurs fortes. 
Ainsi , soit que l'on considère la nature ou les effets 
des boissons spiritueuses, soit que l'on s'en rapporte 
au témoignage des médecins ou aux faits, tout nous 
montre que l'alcool qui en fait la base est un poison 
destructeur de la santé et de la vie de l'homme, et que 
celui qui boit des liqueurs fortes tend à abréger sa vie 
de dix à cinquante ans. Suivant les tableaux statistiques 
les plus complets et l'opinion des premiers médecins , 
ce pays, pendant long-temps, en a fait la triste expérien- 
ce , et a perdu par an plus de 3o,OOo personnes des 
suitesde l'intempérance ; et quel est celui qui ne peut se 
rappeler dans ce nombre une de ses connaissances, et 
peut-être un parent ou un intime ami ? 

€ 4* L'usage des boissons spiritueuses affaiblit, et sou- 
vent même détruit la raison. Sur 781 aliénés admis dans 
différents hospices consacrés à cette maladie , 392 , de 
l'aveu de leur propre famille, avaient été réduits à cet 
état par l'usage des liqueurs fortes ; et , d'après le té- 
moignage des médecins , cette proportion était beau- 
coup plus grande. 

t Un médecin distingué ,. qui s'est entièrement con- 
sacré à ce genre de maladie, n'hésite pas à déclarer que 
plus de la moitié, et probablement les trois quarts, des 
cas de folie qu'il a eu occasion d'observer étaient causés 
par l'intempérance. Suivant le D*" Pierson , la passion 

(1) Cette circulaire a para*en 1 833. 
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des liqueurs fortes et la disposition à la fbUe sont 
deux choses inséparabliesi. « Les spirtlueMS^ »; dit 
le D*^ Kirky c contiennent obi stiimplant narcotique , 
doué de» mêmes propriétés que Topium , qtie louli le 
moode sah être un podeon ^ «voo cette différence qu'ib 
produisoat sur les divers lissuâ u-ne irritation bie« plna 
prompte* Ils sont absearbési ^a^ns ta masae du sang, cir-^ 
culent dans les poumcNtô, s'exhalent des aomjpteia 
vaisseau servant à la oitcidalion^ et piénétrent jusqtJbO 
dans les or^aesdélioata dNi cerfeav. Ji\ai disséqué Wk 
bwnme moat en éfeal d'iwrease ^ quelques heures seiile*< 
meiftt après son décès. D»és les deux cavités qui ren-- 
ferment les lofaeâ latéraux du oeirveau» on trouta la 
quantité ordîtAiraée licfukîe séreux » mais Uiei^halaituae^ 
odeur de wîsketj? Étoile à apercevoir ^ et lorsquie noua 
en approchâmes. une kimière^ neos le vîmes prendre 
feu, en produisant celte flamose Ueue , caractéristique 
de l'aleool, qtki se joua quelques secaiHideft sur la suvfaœ 
de la cuiller, m La uième expérience a élé répétée p^ 
phtsreufs .autres médecins , avec les naênaet» résjultattS. 
Es^il doDe étrange qu an perde, la raisMn t lorsque le 
poison pénètre jjusque dans le eerveau ? il sievaii îmr 
possihle qu'il en fut autrement. C'est ce qui explique 
pourquoi ceux (fui se livrent à l'usage des hoissoM 
spirîtiieuses ont le jugemei^t beauccmp iiiK>isis Staioi que 
ceux qui n'en boîveat jamais ^ et poiurqoai ilssoM beau*' 
coup «loinsi raison nahles après avoir bu qu'auparavant i^ 
ils ont dans le cerveau un poisoii^ qui eu fait de vérita» 
blés aliénés. C'est ce qui explique ceantaeient il s« £9^! 
qu'on houinie qui était bon père eif bon u^ari » avaoA 
d'avoir bu des liqueurs spiritueuses, 9 été ensuite transe 
formé en fen fturîeiix^ massaevaut saferua^ et birAUnt 
ses ei^fianls au fem de son foyer. Malheureusemeut) lies 
funestes cocnséquenoes des liqueurs forties wt s'arrêteut 
point sur eelui qui en boit , mais elles soient transmises 
parle sang à leurs enfants et à leurs petits*en£emts, et 
ptoduisent une disposition à la folie et à plusieurs au- 
tres maladies; et, si on en pec^tue la caus^e^tC;^ vice, de 
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constitution devient hérëditaire et se manifeste par 
vifi^ diminution dç stature, un manque de forcç et 
d^activUé pbjsicjue et intellectuelle ; la faîj^lesse d^ç la, 
vue, le tremblement des membres; une disposition à 
l'indécision et au caprice; une détérioration générale 
des facuHés morales, et une vieillesse prématurée ; c'est 
sdnsi qijie les iniquités des pères sont punies dans leurs 
enfantSj, de génération en génération. 

<^5* Ce n'est pas tout encore ; l'usage des liquey^irs 
spiritueusesaffaiblit la force des motifs qui nous portent 
au bien, et par conséquent est contraire à la morale. 

tt Après la véritable religion, l'amour du travail est la 
plus grande sauvegarde de l'homme contre le vice. 
C'e^tune vertu si nécessaire que les enfants élevés dans 
des Uabitudes doisiveté deviennent presquç toujours 
de mauyaissujets. ÂussiDieu, dans sa providei[ice comme 
dans sa parole, nous a-t-il présenté une foule de motifs 
pour nous inspirer l'amouF du travail;, dans un pays 
oom^me celui-ci surtout, tout y porte l'homme, pourvu 
qu'il ne fasse point usage de Uqueurs spiritueuses; mais 
s'il en boit , en vain les motifs les plus puissants se 
]^éuQ,i[s$ent-ils pour l'engager au^ travail, tout devient 
inutile; il se livre à l'oisiveté, tombe dans l'indigence 
et l,e vagabondage , et devient un fardeau pour la société. 
Daius le Comté de Washington (New- ïxirk) , sur 334 
pauvres, il y en a 290 dont l'indigence provient des 
suites de l'intempérance. Dans le coijnté 4'QA<^id^ ^^ 
en compte 2/^6 sur 253 ; 48 sur 5o dans celui de 
Cumberland (Pensylvanie) , et 1069 sur 11 34 dans ce- 
lui de Baltimore (Maryland). Enfin, sur 1969 indigents 
recueillis dans des dii^érents dépôts de mendicité des 
Etats-Unis, il résulte des. renseigneu^ents fournis pa,i: les 
bureaux de bienfaisance , qu'il y en a, 179P doipit ^a 
(D^isèie doit être attribuée à l'usage des lique^rs spiri- 
tueuses. Qui pourrait douter que Ta plupart de ces mal- 
heureux n'eussent été, s'ils fuss^ent restés sobres., des^ 
citoyens laborieux et utiles , à même de pourvoira leurs 
propres besoins et à ceux de leurs faïqilles? 
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«6^ Non-seulement les spiritueux affaiblissent la forée 
des motifs qui nous portent au bien , mais encore ils 
augmentent rinfluence de ceux qui nous portent au mal. 
Il existe de nombreux exemples d'hommes qui auraient 
résisté à la tentation de commettre le crime s'ils n'a- 
vaient point bu de liqueurs fortes. Dans la prison du 
comité de Litchfield (Connecticut) , sur 3g détenus 
il y avait 35 ivrognes K Dans la prison d'Ogden- 
sbourg ( New-York ) , les sept huitièmes des cri- 
minels étaient adonnés aux liqueurs fortes; et sur 
647 détenus renfermés à Auburn , dans la prison de 
l'État de New-York, il y avait 467 intempérants, et 546 
qui étalent sous rinfluence de l'alcool au moment où 
ils avaient commis le crime qu'ils expiaient par la perte 
de leur liberté. Partout on retrouve la même proportion; 
mais ce qui doit surtout inspirer les plus sérieuses ré- 
flexions, c'est le fait suivant : sur 690 enfants emprisonnés 
pour crime dans la ville de New -York , il y en avait 
plus de 400 appartenant à des familles intempérantes! 

« En supposant que les familles intempérantes fussent 
dans la proportion d'une sur dix, il en résulterait 
qu'elles auraient produit plus des quatre septièmes 
des jeunes criminels , tandis que les familles tempé- 
rantes, dix fois plus nombreuses, n'en avaient fourni 
que les trois i^eptièmes. Les enfants de parents in- 
tempérants sont donc dix fois plus exposés au crime, 
à la prison et à l'échafaud que les enfants de pa- 
rents sobres. C'est aussi une chose reconnue que la 
plupart des vois et des assassinats sont commis par 
des gens faibles, que des hommes peut-être plus cri- 
minels qu'eux ont fait boire pour égarer leur raison , 
jusqu'à ce qu'ils leur aient persuadé de servir d'instru- 
ment à leurs coupables desseins. 

« Le meurtre, les querelles, les émeutes, lés vols or-« 
naires sont aussi presque toujours le fruit de l'intem- 
pérance, soit que l'homme fût ivre au moment de 

(1) Rapport des.officiers de la prisoa à la législatare^ 
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commettre le crime, soit qu'il y eût été cooduit par 
riodigence et par ta destruction de tous les principes 
moraux que produit presque invariablement l'usage des 
spiritueux. Les plus célèbres magistrats, les juriscon^ 
suites les plus expérimentés» les gouverneurs des prisons 
sont unanimes sur ce point : si 1 auteur du mal avait à 
choisir une boisson qui rendit les hommes semblables 
à lui, il n'aurait qu'à leur offrir des liqueurs fortes; 
elles produisent autour d'elles une atmosphère em-» 
poisonnée, dans laquelle les vices, le crime, la misère 
et la mort naissent, vivent et se meuvent. 

« 7*" Si les effets que produit l'alcool doivent le 
rendre odieux au patriote, au philanthrope , à l'éco- 
nomiste, que sera-ce donc aux yeux de l'homme re- 
ligieux ? En supposant que l'usage des boissons spiri- 
tueuses ne conduise pas au crime et n'entraîne aucune 
des terribles conséquences que nous venons de voir, 
nous n'hésitons pas à dire qu'elles détruisent famé ; 
elles rendent les pécheurs plus endurcis encore dans le 
péché, et les empêchent d'ouvrir les yeux à la lumière 
et à la puissance régénératrice de l'Evangile. Elles font 
naître ces illusions que Jésus-Christ déteste, et qui nous 
portent à nous croire riches, spirituellement riches, 
sans nul besoin des secours de sa grâce, et détruisent 
pour toujours les dispositions qui sont indispensables 
pour espérer le salut. Jamais le Saint-Esprit ne visitera 
l'homme qui est sous l'influence avilissante des bois- 
sons enivrantes et ne demeurera avec lui. L'état de 
cœur et d'esprit que produit l'ivresse est pour lui une 
cause de dégoût et d'abomination; non-seulement cette 
passion funeste obscurcit l'intelligence, endurcit la 
conscience, souille les affections et dégrade toutes les 
facultés, mais encore elle contrarie les desseins misé- 
ricordieux de Jéhovah, et la beauté infinie d'un Sau- 
veur qui est toute compassion ; elle perpétue l'esclavage 
de Tame, fait naître le ver qui ne meurt point et allume 
le feu que l'on ne peut éteindre^ et, malgré son désespoir, 
ses pleurs et ses gémissements, précipite le pécheur 
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dans ]e& abîmes de la, perdition^ loîa de la préseaoe du 
SeigAe^i^r et du speclaçlç de sa^ glvOi,re. 

«Toujs les a>otifs se Féuaisseut donc pour portei: 
rhoQàm^ à Vabstineoce desi boissQus spirUiieviseSy et 
¥Ous ue Yous ofi'eoserez pas de ce (jue nous yous, 
adressons les prières les plus pressantes, les plus viive^ 
sollicitations, noi9ir seule meut de vous eu abstenir voush. 
même, niais de faire servir tpute Viafluence de 
votre exeiiuple , ik en^ger tous vos* semblables k 
faire de même. Si Tusage des liqueurs fortes con- 
tinue encore trente ans , tel qu'il a existé da^s le$ 
trente années qui viennent de s'écouler, il eq coûtera 
à notre patrie p)iAS de 3,ooo,ooo,ooo de dollars ^ et 
plus d*un million de personnes descendront préiu,atu,r 
rément au tombeau. U se formera en aui,re un noi^bre 
égal de nouveaux ivrogii^es qui tf^ao^iueltront à 1% gé- 
nération suivsMtite ce terrible penchant;, et celle-ci l.a 
transmettant à celles qui viendront après elle , les ra- 
vages de ce feu destructeur se perpétueront à j.amais. 
Dajds une seule génér^tioi»^ Tus^ge des spirilueu]^ ca,u- 
sera plus de 5,ooo meurtres, et fera ccuum.ettre plu^s, 
de i,5oo,ooo crimes. Eu supposant que le npmbre d'i- 
vrognes n'aille pas en augm^nt^mt» et que leur vie ne 
soit en général abrégée que de dix ans et celle des 
buveurs modérés de cinq, en ne supposait que quatre 
buveurs modérés pour univrogne, i^ y aurait \2^1^oq^qoo, 
années de vie humaine qui se trouveraient retranchées, 
et cela à une période de l'esistç^ce oik Thomme est 
susceptible de toutes, les bonnes actions, de tous les 
sentiments! vertueux qui peuvent influer .sur sa vie 
future. 

« Et cependant , quelles que soient l'étendue et la 
grandeur du mal, quoiqu'il appellera vengeance céleste 
et qu'il doive v^éce^sairement finir par nous accabler^ 
rien de plus facile que de le faire entièreiaient ces.sejç.. 
Que ohacua renonce ^ux boissaoïs enivrantes, et l'in- 

' [%) 16,260,000,009 (r. 
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tempéràoca disparaîtra pour faire place à la tempé- 
rance. Si, isettiement , toutes le» persoiames sobresi 
eonseatoiiit à adopter cette Qoarehe et à ; persévérer, 
les ivrognes qui ne voudront pas se refoimer ne tarde- 
ront pas à moMrtr, il ne s'en foriaera plus de nouveaux, 
notre patrie sera affranclûe de ce joug, et 39000,004^ 
d'enfants grandiroot sans £aire usage de boissons spir* 
riliiieuses, san^ en contracter le goÀt. et sans en atrr 
lendre aucun bi^n- 

<iMous espérons domc que vous et voa fafaiUes^dana 
la vue de faire le bâen, vous voua eoiiipresserez d'ajouteip 
Tos^noms au bas de l'esigagement joint à cette eirc^o- 
laire. Quelqu'un dira : A quoi bon signer un engage- 
ment? Pratiquons iiiousrniêines l'abslinenee, veillons. 
sur ûo» propres actions, et ne n&us occupons pas 4^ 
celles des autres! Voiei notre réponse : Vous rappelea^ 
vous le tenip» où vos parents ne pouvaient boire 4^ 
thé sans sanctionner l'odieux principe de la taxatioA 
sans représentation?* Eh bien ! que fijre^nt Les hommes 
de.. 76^ ? se bornèrent-ils à dire : Que chaeiui ne prenez? 
conseil que de Itui-mênie ; n'entrons dans auciAUi engar 
gecnent,ne formons aucune union ostensible? Noni 
Biiais éooutoAs les ckélégués de la Virginie « assemblés 
à Wiiliamabourg, le i""' août 1774 ) « Attendu que 1# 
«. thé est l'instrument détestable qui a causé les s^ui^ 
« frances actuelles de nos concitoyens dans la viUe àfi 

• Boston, nou» le considérons avec horreur;, c'est pour^ 
« <|uoi, nom avonarésalu qu'à dater de ce jour nom nim* 
« potrùeronst aucune espèce de théj que nous cesserons d'en 

• boire, et qwe nous nesauffriirons.fas C usage dans no$ fa^ 
nmillesidece qui peut s' en trouver aujourd'huidans leçomr 
« merce» » Ib invitèrent leurs, concitoyens des autres 
Btats à se }€dni^re à eux, leur appel fut enleudM». et 
bientôt on ressentit tes effielsde leur conduite de l'autre 
côté de l'Atiantiqne. Nousr en éprouvons, tous les jours 

(1) On appelle ainsi les hommes qui ont pris une part active à la révolution 
américaine, bien qu'elle ait commencé quelques années plus tôt y parce que la 
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les heureux résullàts, et ils se feront ressentir dans 
tous les autres pays tant que le monde durera; Cet 
accord des patriotes, cet engagement ostensible , cette 
déclaration universelle eurent donc pour fruits la force, 
l'action et le succès. Supposons que, lorsque les armées 
de la Grande-Bretagne inondaient notre pays , chacun 
eût dit : Je m'abstiendrai de leur donner aucun secours, 
mais en même temps j'éviterai de me joindre à mes 
concitoyens pour résister à leurs oppresseurs; je ne 
signerai aucune déclaration, et si je combats je com- 
battrai seul et à ma manière; l'ennemi eut bientôt 
triomphé, et nous n'eussions jamais été libres. Si dçnc 
il ne nous eût pas été possible de vaincre les Anglais 
sans avoir recours à une union organisée et ostensible, 
pouvons-nous espérer de vaincre cet autre ennemi de- 
vant lequel les Américains ont aussi succombé, et en 
bien plus grand nombre que dans la guerre pour l'in- 
dépendance de leur pays ? 

« Il est possible aussi que quelques personnes sobres 
voient une sorte de honte à se lier ainsi par un engage- 
ment à pratiquer une vertu qui leur est naturelle ; mais 
lorsqu'il s'agit de signer la déclaration de l'indépen- 
dance^ s'est-il trouvé quelqu'un qui ait dit : Je serais 
honteux de ne pouvoir être patriote sans me lier par 
un engagement? Le but qu'on se proposait en faisant 
signer cette déclaration n'était pas de faire des patriotes, 
mais d'engager tous les patriotes à s'unir pour affranchir 
leur pays. De même , le but des Sociétés de Tempé- 
rance, en faisant signer un engagement, est bien moins 
de rendre sobres ceux qui consentent à le signer que 
de rassembler et d'unir d'une manière ostensible tous 
ceux qui pratiquent déjà la tempérance, afin de montrer 
par l'exemple , le plus puissant des préceptes, que quels 
que soient l'âge , le rang et la profession , l'abstinence 
de toutes boissons spiritueuses concourt de la manière la 
plus évidente au bonheur et à la santé de l'homme. Cette 

• 

(i)jDédaratioode l'Indépendance Américaine par le Gongr&i, le «jaihet 1770* 
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Terité une fois reconoqe, qael est celui qui, en voyant 
les maux que produit Tiisagc des liqueurs fortes, pourra 
se soustraire à la conviction que c'est une immoralité 
que d'en boire soi-même ou de contribuer à en faire 
boire aux autres. 

«Mais, dira un autre, bien que je m'abstienne aujour* 
dliui de liqueurs spiritueuses, et que je n'aie pas Tin- 
tention de jamais en boire, je n'aime pas à me lier par 
un engagement formel ; il est possible qu'il vienne un 
temps où je veuille en faire usage , où même je m'y croie 
obligé par devoir. Pour répondre à cette objection, 
poursuivons la comparaison que nous venons de faire : 
supposons pour un instant que, lorsque cette immortelle 
déclaration dont nous avons parlé fut présentée à la 
signature de chacun des membres du congrès, l'un d'eux 
se fût exprimé en ces termes : « Je ne veux pas m'en- 
gager à ne jamais servir le roi George'; il est vrai que 
je ne le sers pas aujourd'hui et que je n'ai pas l'intention 
de changer de résolution ; mais, qui m'assure que j'aurai 
toujours les mêmes sentiments, et que je ne regarderai 
pas un jour comme un devoir ce que je désapprouve en 
ce. moment? Bien des gens croient aujourd'hui que 
c'est un devoir de combattre pour lui; qui m'assure que 
jamais je ne penserai de même? Je n'aime point à re- 
noncer ainsi à ma liberté ; je veux être libre d'être 
esclave quand il me plaira.... » Ces vertueux patriotes 
n'auraient-ils pas rougi d'avoir un tel homme parmi eux? 
Heureusement pour notre pays, il ne s'en trouva point ; 
mais ce sera un honneur encore plus grand s'il n'en 
existe point parmi leurs descendants. Alors on pourra 
espérer que les institutions libres pour lesquelles nos 
pères ont versé leur sang, pour lesquelles ils n'ont pas 
craint d'engager leurs biens, leurs vies et leur honneur, 
passeront intactes et sans taches à la postérité. D'ailleurs, 
en faisant signer un engagement, les Sociétés de Tem- 
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pérance ne prétendent point -enchaîùei^ pour toujourt 
les volontés. Ce sont des associations volontaires de 
tous ceux qui ne font point usage de boissons spirî- 
taenses, et qui, pour le bien de leurs enfants et de leurs 
compatriotes, sont disposés à s'unir entre €fttx. Maîssiï 
arrive que quelqu'un, après un exatnen impartial, trouve 
•qu'il est de son devoir envers Dieu, envers ses enfants j 
envers son pays, de boire des liqueurs fortes, rien ne 
l'empêche de se retirer de la Société , et de faire rayer 
soù nom de la liste des membres ; il est livré comme 
auparavant à sa propre responsabilité. Mais il en est 
des liqueurs spirîlueuses comme de tous les autres 
tyrans; plus l'homme a joui de sa liberté, plus cette 
liberté a été grande, et moins il est disposé à Se re* 
placer sous le joug. 

« On a fait aussi quelques objections contre l'admission 
des femmes dafts les Sociétés de Tempérance ; pour- 
quoi donc en seraient-elles exclues? La femme, ainsi 
que l'homme, n'-est-elle pas susceptible des plus exceU 
lentes qualités? Ses dispositions à faire le bien nesont*- 
elles pas égales aux nôtres? Les lumières de l'Evangile 
ta'ont-elles pas pour elle le même éclat? Qui pourrait 
donc nier qu'une association composée des deux sexes 
n'ait sur l^esprît public une influemce plus que double,, 
surtout sur la jeunesse et sur l'enfance. Or, comme le 
principal but de nos efforts est de préserver nos enfants 
de l'intempérance , pouvons-nous espérer d'y parvenil' 
si nous n'avons pas pour nous l'influence des mères et 
des sœurs, en même temps que celle des pères et des 
frères. 

« Il y a une autre raison pour que l'autre sexe se 
joigne aux Sociétés de Tempérance. Combien n'a-t-on 
pas vu de femmes, douées des plus heureuses qualités du 
corps et de l'esprit, condamnées à avoir des ivrognes 
pour maris , à élever leurs enfants sous l'influence pei^ 
nicieuse d'un père adonné à Tintenipérance. On ne peut 
se figurer un malheur plus grand , un tourment plus 
épouvantable; mais il faut empêcher qu'il ne se renôu- 



63 

vell€|;et, potir y patvenir, il faut que les pèt*e8 et les 
mères, que les frères et les sœurs de la génératioa ac- 
tuelle renoncent d'un commun accord à l'usage des 
boissons enivranles , et se réunissent en Sociétés de 
Tempérance, de manière à faire jouiria génération qui 
s'élève de toute l'ififluence de leur exeknpie. 

« Nous ferons encore valoir un motif pour déterminer 
les femmes à entrer dans les Sociétés de Tempérance. 
On sait aujourd'hui que le goût pour les spiritueux 
n'est pas naturel , et que l'usage des liqueurs fortes 
en est Tunique cause; mais souvent l'homme Ta con- 
tracté dès le berceau, et, dans bien des cas, il naît pour 
ainsi dire, avec la vie. II arrive fréquemment, si l'en- 
fant est indisposé, que la mère, pour empêcher que ses 
cris ne la tiennent constamment éveiilée,boit elle-même 
le poison avant de lui présenter le sein , de sorte que le 
pauvre enfant dort toute la nuit , mais du sommeil lourd 
de l'ivrogne. C est de cette manière que les premiers 

germes du penchant à l'ivrognerie luisont communiqués, 
et comme si ce n'était pas assez, on lui fait prendre atl 
berceau des spiritueux dans une petite cuiller, et le 
goût des liqueurs fortes grandit avec l'enfant; enfin , à 
peine peut-il marcher que le père, après avoir bu' 
lui donne ce qui reste au fond de son verre, et comme 
il s'y trouve du sucre, l'enfanl prendgoùt à cette boisson 
qui lui semble délicieuse, et c'est aipsi que le penchant 
à l'ivrognerie s'enracine de plus en plus. Aussi, avant 
que le jeune homme qui ignore le danger, soit parvenu 
à l'âge viril , il descend au tombeau de l'ivrogne; on le 
recouvre de terre , et ceux qui sans le vouloir ont causé 
sa mort s'empressent de l'oublier. Mais, nous le répétons^ 
un tel ii'tat de choses doit cesser. Que les femmes évitent 
les maux que nous venons de signaler, et nous aident à 
changer les habitudes de la société ; que chacun de vous 
se joigne aux autres pour ne point toucher, pour ne 
point goûter, pour ne point offrir la coupe empoisonnée; 
le fléau disparaîtra , et les générations futures, sauvées 
par "vtn reinèdè aussi siiïiple , 'béniront votre mémoire. 
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t Nous vous renouvelons donc notre demande de la 
manière là plus pressante ; nous vous prioris , âtnsî it|ite^* 
totis les membres de votre famille, de. signer TëngâgeT^^ 
ment ci-joint , et de vous faijçe inscrire sur la liste 4*M0je, 
Société de Tempérance . 

« Nous nous proposons) par riatermédiatre des >^- 
oiétés dlîtat, de comté, dcTilleet de commune, et aveé^* 
l'assistance des amis dé la tempérance, dé faire re*'* 
mettreun exemplaire decette Circulaire dansioutes lés. 
ffimilles des Etats-Unis. D^jà on a commencé dans j^ki^ i 
sieurs Etats, et partout on a obtenu le succès ie-pkis^ 
satisfaisant. Si nouspouvions réussir à donn^^riau^lkiondei 
lenoble, le sublime spectacle detreizemilliobsd%Dn^m^^ 
ayant asseiz d'énergie pouT renoncer volontairem^ût à- 
la tyrannie de Thabitudo, et secouer ton te espèce ;d« s 
joug, même celui de leurs- priopres pencbanls ; de^ma** » 
nière à èlre doublement libres, c'est alor^ que^nobs 
pourrions nous dire le peuple que le Seigneur a bé^nr;N 
une telle victoire sur nows-^mêmes contribuerait: pitis^^ 
que tout ce que Ton à fait jusqu'ici à. assurer Va: fermier 
nence de nos libertés, et la vue des avantages ^qtreliesi 
procurent répandrait partout les lumières; là vertu 
et la piété qui en sont en même temps les causes et 4ies; .> 
efiets- » -■-'-• ■■' :-•' 

_/ ■ ■ ' ' • . ^ • . : , , .' î ^ \ > l 

«NoTÀt Dans quelques jours on ira d^mand^r Jets non^.; îsi Ton 
y manquait, vous êtes prié de les envoyer au Secrétaire d'une ,. 
des Sociétés dé Tempérance de votre voisinage, pour devenir . 
membre de cette société. Nous espérons que tous ceux qui se 
détermineront à se réunir à nous useront de toute leur influence ' 
pour tâcher, par toutes les voies possibles de conciliation , d'eti-» ^ 
gageriesautrerà suivre leur exemple. » 

• '■'.' 
MODÈLE D'ENGAGEMENT. 

• NouSf soussignés, persuadés que les Uquiurs spiritueuseSj comme 
boisson^ sont non-seulement inutiles^ mais nuisibles aux intérêts so~ 
ciauXf civils et religieux de l'homme ; qu'elles conduisent à l'intem'* 
pérance^ et que^ tant qu'on continuera à en faire usagêj on ne peut 
espérer un terme aux muu» que produit C9 vice, nous nous engageons ' 
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à y rmoncmr^ à n'enpaini faire Uammertê ; à ne point en offrir dans 
nos famitieSf comme article de rafraîchissement; d n'en point four^ 
nir d ceua qui sont d notre service , enfin à employer tous Us moretû 
convenables pour en faire cesser entièrement l'usage dans la société. » 

La Société de Tempérance Américaine fil imprimer 
et distribuer plus de 100,000 exemplaires de cette Cir- 
culaire, et la Société de l'Etat de New- York en répan- 

Alt .%i»c. ;iz^ 35o,oo'" "'^ -^-^ ^^ — "* 

I popula 

P*^^""^*" *" "»cut *ncr Cl aiscnouerpar 
milliers, et la tâche qu'on s'est imposée d en placer un 
exemplaire dans chacune des familles des Etals -Unis 
continue encore aujourd'hui. Nous ne répéterons pas 
ce que nous avons dit des heureux effets qu'elle produisit 
et qu'elle continue encore à produire. 

La même année, la Société de Tempérance de TEtat 
de New-York fit tirer et distribuer à plus de 100,000 
exemplaires un modèle de règlement pour une Société 
de Tempérance de famille que nous croyons devoir 
insérer ici : 

€ Cette Société sera composée dès chefs et des mem- 
bres de cette famille qui consentiront à en faire partie. 
En souscrivant ce règlement, nous nous engageons à 
nous conformer aux obligations suivantes : 

€ !• Nous ne boirons nous-mêmes aucune liqueur 
spirilueuse, nous ne souffrirons point qu'il en soit fait 
usage dans nos familles, nous n'en offrirons point à nos 
amis, et n'en fournirons point aux personnes à notre ser- 
vice, excepté comme remède en cas d'absolue nécessité. 

« a* Ceux de nous qui sont ou qui deviendront un 
jour pères de famille s'engagent solennellement à 
enseigner dans leur intérieur les principes de l'absti- 
nence complète, et à faire tous leurs efforts pour obte- 
nir la signature de tous les membres de leur cercle do- 
mestique au bas de ce règlement. 

. i>*.u.' ^i' "?"P'^'''^ ^® ^^ règlement sera collé dans 
la Bible de la famille, et si nous avons des enfants, nous 
le leur montrerons souvent, et nous leur enjoindrons 
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solennellemeat d'avoir, s'iU révèrent notre v^émeit^, 
un respect religieux pour ces sentiments qui sont cqux 
de leurs parents. » 

Nous lisons dans le rapport de cette Société que, dans 
le cours de Tannée précédente, les diverses Spciétés de 
Tempérance de TEtat de New^Tork s'étaient adjoint 
plus de 5o,ooo nouveaux membres, et que J5ur 764 ar- 
rondissements que cet état renferme, il y en avait 56^ 
Îui possédaient des sociétés organisées; le nombre total 
, es Sociétés, dans cet Etat, était de 1 1 lâ, et celui des 
membres d'eqviron 177,000. II y avait plus de 5o au- 
berges QÙ Ton ne vendait plus de liqueurs i^piritueui^e^, 
plus de )00o marchands qui avaient cessé d'en faire le 
comiPi^rce, et p)ps d^^ooo ivrognes qui avaient renoncé 
à toute espèce de boisson enivrante. Enfin , ce qui 
prouvera mieux que topté autre chose les immenses 
progrès de Ja tempérance , c'est que , d'après les ren- 
seigneinents les plus exacts, la consommation des spi- 
ritueux avait diminué die près dei^ cinq huitièmes dans 
l'Etat de New-York, depuis le commencement de h 
réforme de l'ipteippérance. 

Le Rappprt de h Sopiété de Tempérance Américaine 
pour cette ^ppée a^nqpce des résultats non moins satis- 
faisants. Après avoir ff^cop té )^s tristes circonstances du 
n^pfr^ge dn bateau k vapeur anglais U Rothay-Cqstle, 
événement ç^ps^é p^r riyre«f^e d»i capitaine, et qui 4 
cputé la vie à plqs de cent personnes, il cite plusieurs au- 
tres accidents seq^blablesoçcasiopnésp^rrin tempérance 
du capitaine ou de l'équipage d^s bâtiments/ et conti- 
nujç ainsi ; f Ces faits sont ^i imposants que presque 
tçus les négociapts Of^t ppis la résolution de ne jamais 
coxifier u]^ vaisseau à un capitaine adonné aux boissons 
spij^ltueuseï^, ou qui en permet l'usage à son équipage. 
Ayssi, plus de cinq cents navires sillonnent aujourd'hui 
les mers sans avoir de liqueurs fortes à bord, et ils rasis- 
terpnt au^ tempêtes qui couleront un grand nombre 
de vaisseau^ qui en portent. Dans plusieurs circonsT 
t^npes, le^ ^pciétés 4'4ssura0ce mit fait um diminutioa 



de oiHQll^mr Ç^Ht Wr U prio^e, et tout poqs fait ^spé- 
Fev f 19^ I9 tf iop$ n'çst p^s élpigné où, eu qas d^ sinistrçi 
Qii d'avaries» l'u&ag^ d^s boisîspQS ^piiitueuseis p^r le^ 
ql^ciep^ ou l'équipage repdr^^ l'assurance pi))le« 

f I^e changement opéré 4ai3S la marine de l'Etat n'est 
pas moins frappant. Le 3ecf étaire-d'Ëtatay Oépartepient 
de la Marine a rendu upe ordonnance d'après I^cmelle 
tout matelot à bord de^ vais^eaq:^ de guerre des Êt^t^r 
Unis qui renoncera ^ $a ration de grog recevra si:( cenU 
par jonr» par voie de compensalion. Celte mesure 9 
quoique incomplète, a produit les plii^heurepx efleM* 
De toutes parts içs oomn^^pdants des stations s'en i^pnt 
félicités; le coinmodore Qiddle^ qui eçt à la tête ^e 
l'escadre dq la Sféditerranée» dang \\n^ lettre ^u Seerér? 
tatre-d*£tat chargé de la marine, écrit que i sur^UQ? 
matelots à bord de l'esi^adre» il y en a 819 qui ont re- 
noncé à lenr ration d^ liqpeurs spirituepses ; il en est 
de même des ofl^ciers, qui témoignent 1^ pins gr^nd 
zèle pour la propagation de la tempérance* 1 L'ai^mée 
de terre, comme Tarmée dç mer^ ^ ressenti les bienfaits 
de la nouvelie réforme ; un o^çi^r distingué s'exprime 
ainsi dans une lettre an ^ecrét^ire de cette Société ; 
«r Je vous ai la plus grandç» obligation de m'sivQir en- 
voyé votre Quatrième Rapport, ^t je considère comme 
un grand honneur d'appartenir à nue institution aus^î 
philanthropique,' Lorsque je sni$ arrivé ici, je dopte 
qu'il y eût dans tout le corps trois homm^g ^vii $'ab^- 
tinssent entièrement de boissons spirituçuse^. Aujour- 
d'hui, ils ont établi une Société de Tempérance sur le 
principe de l'abstinence complète, et plus des trois qi^^i^t^ 
du régiment en font partie, Tous les quinze jours ils 
se réunissent} et un d'entre ^ux lit un es^ai ou un traité 
sur la tempérance. 11 en e)Bt résulté l'efifet que j'espé- 
rais; une amélioration évidente i^'est manifestée daA^ 
Textérieur, le moral et la conduite du soldat. A» lieu 
de cet air hébété, de ce visage bouffi qu'ils avaient aur 
trefois, ils ont maintenant un air de contentement et de 
santé ; les disputes et les quipreUes ont été rçppkcée9 



par la bonne htiïnjeiir eî une bieàteiKiHiée mtfEtteUe ; 
enfin rîn^ubt^rnration et h ifégligence onl fftk jptaoeii 
Tobéissance et à ùneprdfonâç attention àtoQt'^oe ^qui 
intéresse le seiirice. Depuis six semaines que la Smiiété 
de Tempérance existe, pas un seul de ceux qui enfoui; 

Sartie n'a été mis à la salfedepotiee; et telle eit Tia--' 
uence qu^elle ^exerce même sur les autres, que-depuis^ 
ce temps il n^y a eu dan^toùtle corps que deux soldats 
qui aient été punisJ It est presque inutile d'ajouter que. 
leur faute était l'i^réâse ; auparavant, il y avait ordinaj-. . 
rement trois hommes 'de punis par vingt ^)^atr€f^ 
heures, c'est-à^-diré pluis en uln jour qu'il à'y ewâîau-^- 
jourd'hui ensix semaines. Depuis la formation 4e la- 
Société, iln'y a pas eu un seul cas de désertion^ tandisv 
que dans lé mois précédent le régiment avait ain&ipeîidttv 
cinq hommes, et c'est à ta Réforme de l'Intesipérânéci 
qu'il faut principalement attribuer cette différences 

« Dans presque toutes les grandes fabriques, dans Ir 
construction des canaux et des chemins de fer^ dansv 
les entréprises importantes de tout genre, on a interdit' 
Tusage desboissons spiritueuses ; cependant les ouvriers 
n'ont jamais cessé d'affluer, et il en est résulté les 
avantages les plus signalés. Dans la construction de 
l'hospice des aliénés pour l'Ëtat du Massachusetts, il a 
été posé l'an dernier onze cent mille briques , sans 
qu'il soit arrivé aucun accident, sans qu'une seule in- 
disposition ait éilitrainé la perte d'une heure de travail; 
mais aussi il est bon de remarquer qu'il n'avait pm été 
consommé une seule goutte de liqueurs spiritueuses parmi 
les ouvriers. 

c Mais une des preuves les plus encourageantes des 
progrès de la tempérance , un des présages les plus, 
certains qu'elle finira par triompher complètement fut 
la formation, pendant le cours de cette année, des So- 
ciétés de Tempérance de jeunes gens. Une seule, fon- / 
déé à Boston, compta bientôt plus de cinq cents mem* 
bres. Presquétoutes les villes elles bourgsdes États-Unis 
en possèdent une aujourd'hui. 



i 1 i Jl^lq»rès^l88^rëQ8^d^^ hs plml^tê^lB que le 

€c»inlli^ lati)i£îse ]»roQUmr» U j aiiDiûiité^ii^atiauxÉlats* 
6ji|is5pliisode i^5éo,ooo peçsdao€» qui 6'a)>stÎ€aaeat 
dei lii|iiëura fortefi-et ^ui la-en foRt; poîntf boif?e .^ux au-^ 
^es^ eÉen^îron ^^oôo Sociétés 4e Teinpérancei comp- 
l€ai<t: plus de 5op^.ci<K> membres &{ plus àfi i,5oo distil- 
lerieiaôati été fermées; plus.de 4»0ic>o.j;napPGhaDd$ oot 
cessé ie cotntirereedes spirilueux, ^t piiis de ^^^op ivro- 
gaesontentîèrementrenoocéà.çe ppisooi* Ily a en outre 
pToside^âo^oo per/scmoes sobres», qui^, ss^ai^ la réforme 
ctel^xQtempérance» seraient aujoMrd'hui Jibcçitiès par ce 
vkœdélestahfce; plus de aOyOop fai^îMea jouissent de ]a 
Ir^nquilifté etde laisanci?» ^ans qail y ait paçmî.^(ies un 
seiiluiitrogDe ou quelqu'un: sur le point de le [devenir; 
elrèlie^ ne tdoii^ent qu'aux Société^ de Tempérance d'être 
à J'abrî -de la rnisère, et de ne pas voir leur intérieur 
troubfté paria présence fatalçr d'un ivrpja;Qe ; déjà plus 
de So$42»QO -enfants doivent à ces mômes sociétés , de; ne 
pas ^andir sousl'înfl^ence pernicieuse de.pareoU adpn-- 
néi'àFiéleinpérance» et plus de 2oo,Qoo^qLre^,n'ont 
piusisous* tes yeux l'e^-emple funeste d'un pèi*e ne cqn- 
naissant d'autre Dieu que les boissons enivrantes* » 

Après av^ir. représenté en tei^mes aussi énergiques 
qu'élégants les devoirs des ministres :de l^Ëyangile de 
toutes les dénominations» par rapport à la nouvelle ré^. 
forme, le Cinquième Rapport contient un, article yrai- 
m ent admirable sur ViHHOtàuxé nu goaiiibrce XHBS XJir 

QUEtJilS SPIRITUEUSES. 

C^edpcament est rempli desfalts les plus intéressants» 
et démontre de la manière la plus concluai^te qu'en 
Amêriqtïe» dans^ la- Grande-Bretagne eldans ,tjOus les 
autres pays où il a exercé sesravages Je choléra asiatique 
a éboisî,presque exclusivement ses victimes parmi. les 
personnes adonnées àl'usage des boissons spiritueuses. 
Nous aurions désiré en rapporter ici quelques exjtrai.t§; 
mais comme le même sujet e§t traité d'une manière plus 
complète dans un des rapports suivants, nous avons pré- 
féré diflerer nos emprunts^ et l'op verra plus tard que 
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rhôMiiië ^bl, scfémtnënt et par le seul anloUr tlô gaiiu, 
ddtinë HëU aiiiiliiiladîes^àlainisèreet au oritne) èfcfmiî 
l^èfdi'è la tmoh à se» semblables^ est évidemment eou^ 
pàblè et sei*a puni dàûs le monde à venir ^ s-il ne Test 
pas dans celui-^cî. 

Pendant tette atiiiée^ la même prospérité a accompa'» 
gné partout les amis de la tenipérance : dans Id Grande-» 
Bretagne et en Irlande^ en Suède^ dans les Antilles^ aux 
Indes-^Orientales et dans plusieura autres parties da 
globe, le Succès le plus satisfaisant a couronné leurs 
efforts. A Dresde, une Société de Tempérance a été éta* 
blie sotis les auspiceiâ du prince Jean de Saxe. 

Ali Gap de Bonne-Espérance i le gouverneur et son 
épouse ont fondé une Société de Tempérance. Parmi 
les Hottentots nouvellement convertis au christianisme, 
i! s'est aussi formé de nombreuses Sociétés. Dans un 
^eul èûdroit^ l'établissement de Kat-River, plus dd 
i,i!ioo personnes de cette race autrefois dégradée se 
Éont jointes à une Société de Tempérance^ 

Adx îles Sandwich , situées èomme on sait dans l'O- 
eéâti Pacifique septentrional, les iSociétés de Tempe-» 
rancë ont continué à faire d'immenses progrèèk Dansi 
if de dé ceâ îles , celle de Maui, contenant une popula- 
tion de 35,ooô âmes , il ne fut psHs vendu , pendant 
Tannée, Uù seul gallon de liqtteiirs spiritueuses. Ce pays^ 
nouvellement converti au christianisme et encore 
pkmgédans tine profos^de ignorance, avait déjà des lois 
prohibant la vente des spiritueux. Le gouverneur d'Ho- 
notulu , une autre de ces tles, refusa au consul anglais 
la permission de vendre des liqueurs fortes aux mate- 
lots de sa nation qui pourraient relâcher dans ce port. 
D'autres agents étrangers lui demandant la liberté d'en 
Vendre, tion aul insulaires màià aux équipages étran- 
geriS, il leUr fit cette réponse aussi plaidante qu'énergî-' 
que : ^ Je ne vous empêche pas de vendre du rum 
s(ux chetaux,anx bestiaux et aux cochons; mais toutes 
les fois qu'il s'agira d'hommes véritables, je vous le dén 
fends. î* 
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A ces détails vraiment encourageants, il nous est péni- 
ble d'ajouter que, depuis l'époque dont il s'agit , des ma- 
telots de baleiniers anglais et américains, qui tous les ans 
se trouvent en grand nombre dans ces parages, ont réussi 
à établir et à tenir ouvertes deux maisons pour la vente 
des liqueurs spirîtueuses, non-seulement aux étrangers, 
inais encore aux naturels. Ainsi la force a détruit ce 
quWaient établi ces enfants de l'ignorance, naguère 
encore païens^ instruits par leur simple bon sens à évi- 
ter une chose qui autrefois faisait leurs délices; et la 
civilisation doit rougir devant la barbarie. Heureusement 
le cdal est renfermé dans d'étroites limites, et nous avons 
l'espoir qu'il y sera bientôt porté remède. 

Calcutta, la capitale des Indes-Orientales, a vu cette 
année se former aans son sein une Société de Tempé- 
rance, et l'on a commencé à songer sérieusement à la 
réforme de intempérance dans les villes de Bombay, 
de Madras, eto^ 









»? t< 




rapports 
j .i.«tt^ S<ll:lilé£AdO irèi^ré]^' i^^i^rés -"db^ séck^t aire d*ètart *' de la 

i,vî*^%l©**9fntî^Jfi^W^ ^^ la:3^c^péfaiace,«an$aa^nFiarioê.îd€B 
EiatVBV)ij.— Rettnîons de XwjPférapcç.sîgft«llan^^t«iMmlP 
*«S«^f;^Vi4¥r'îi-^^^^ 

«HfôWi^i^'afe **e6iiif<rs Ou' toii^rès : en i^dciete de tempe?, 
il 9^^Ws^ié(ë'.lé{^««ftll«^m fèbàpéràt^ce dé PÊtat de' Massa- 
chusetts. — Conyocation d'une conveàiioTi natimiàfe de Tëm^ 



xi9H#»%i;if^Jfrîfs^Uiipi^e^ progrès dé la cau8<^,ae la 

Tempérance. — Quelques idées sur les tnoyeos les "plu^ p'rb^ 
près à amener les irrognes à des habitudes de tempérance. — 
£diajeAi<h«tôl93fui?'AiaOF}seQt la Tente dés ligueurs fortes; 
imiQpralUé de ces lois.;— Progrèf de la cause de. la. Tempe- 

'^Mlildb èità i^Utrës^'cècfâ'éés, comme le Canaèa/la ifoureiie-» 

qArmiO^ ie^ifikicëiK^lIltiiisiiv'iékr Tèr^^^ flnde ; 

»èl; I^iM4leiA^laiKi«; k Grande-Bretagne ei l'It^nde, 1à| 



our tous ceux qui prçn- 




pëîMftir r^nW4»33. A^rès la binédîctîon diyîne , 
première cause de ces progrès , 11 faut les attribuer au 
nfjfiïlB8e;tîitfjSdfâ<^^^ citoyens qui, 

ofeftbfeii^^oÛM'fcôrtsàcrer leurs^^^ et leur temps* 

à la tenuer dëi^èimÎQnè publiques et à celle des diverses 
cèîà^tîtllttsi ^dè Tèmipérarice qui se sont assemblées 
cé^e^i^ift^ë^- crt^ônt hdus parlerons plus bas ; il faut les 
Mndëët^^éà^è à cette publicité qui a répandu iivec 
uiîWlotfàfcfe et utile profusion tous les renseigne ujçnts 



-^i./l, ■'.f-^ 
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qui pouvaient intéresser cette belle entreprise f par 

le moyen des journaux de Tempérance , ries rappels 

des Sociétés, etc, Ynsg^'^neaf mille exemplaires des 

rapports de la Société Américaine de Tempérance » 

pour i83i et iSSa, ont été imprimés et distribués, et 

-si l-dny coanprènd les extraits et les parties les plus im- 

'portahtes de ces rapports qui ont été publiés séparé** 

ment^ on peut porter ce nombre à environ deux cent 

f^nqnante mille. Ces rapports ont été lus partout avec 

4'atientîon la- p}us profonde , et ont produit une vive 

impression. Des exemplaires en ont été envoyés dans 

presque toutes les contrées civilisées du globe, et ^9iM 

tous les champs où cette semence est tombée elle a 

produit de bons fruils» 

y Un. ordre du secrétaire d'état de la guerre , publié 
stii^la'fijntde Tannée i83â et que nous allons transcrire 
îçi, a eu dans l'armée des États-Unis les plus heureux 
résuUatjs.. : , 

. . . t Département de la Guerre, a novembre itSa. 

y 1. Ifne sera fait à l'avenir aux troupes des États- 
U^pis aucune distribution de Hqueura fortes oomme 
partie^; de leur ration; et il ne leur sera alloué an* 
cune compensation pécuniaire pour cette suppres* 
sion. 

« a. Tonte introduction de liquieurs fortes dans les 
forteresses, camps ou garnisons des États-Unis est pro- 
bibéf ; il est expressément défendu aux vivandiers aen 
i^endre!aiix soldats, et aucune permission ne sera ac- 
cordée pour Tachai de ces boissons. 

c( Ëii vertu de Tautorité conférée au président par la 
section viii de Tâcte du congrès du i4 avril 1818 , la 
ration de Tarmée sera modifiée ainsi qu'il suit : 

« 3. Ail liep des liqueurs fortes qui étaient distribuées 
antérieurement à. l'adoption du règlement génér^li du 
5o novembre i63q, et au lieu d|i remplacement, en 
argent prescrit par ledit réglemepit, U fi^ra allpué aux 
troupes huit livres de sucfe et quatr^ Uvf^ 4p P<tf4 ptp 
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eeni ttàiom. Et dans leâ poste» où lés troupes le préfè- 
l'fe^riiieiity ati liea de 8 mesures de fèves que portent les 
règlements actuels^ on pourra leifr allouer dix livres de 
tÏÈ par cent rations. 

^4- Ces dispositions ne s'appliqueront point aux cas 
prévUèi par l'acte du congrès du 2 mars 1819, intitulé : 
41 Acte pour régler la solde de Tarraée, lorsqu'elle est 
appelée à un service extraordinaire » , aucun pouvoir 
discrétionnaire n'étant attribué au président pour ces 
Sortes de cas ; les mêmes dispositions ne changent rien 
lion plus à ce qui regarde les fournitures des hôpitaux 
de l'aÉ^mée. 

« Signé : LEWIS CASS. » 

Cet ordre fat accueilli par les applaudissent eu ts des 
officiers les plus distingués de l'armée; et leUr seul re- 
gret fut qu'on eût attendu si long-temps pour en venir 
à une si sage mesure. 

Aucune disposition semblable n'a encore été appli- 
quée à la marine ; mais tout marin a la faculté de pren- 
dre en argent' la valeur de sa ration journalière de li- 
queurs fortes ; et il n'y a pas une escadre où la majeure 
partie des matelots et des officiers n'ait préféré l'argent. 
Quelque imparfaite que soit cette mesure^ on en a déjà 
reiisenti l'heureuse influence, et tout autorise à espérer 
que dans peu l'autorité publique aura interdit l'usage 
de loutes ces liqueurs à bord des vaisseaux de l'Union. 

En septembre i835i, le comité de la Société de Tem- 
pérance américaine publia la circulaire suivante 1 

i Dans une réunion du comité exécutif de la Société 
de Tempérance américaine , tenue à Boston le m sep- 
tembre \832f il fut résolu à l'unanimité : 

I * Qu'il est à désirer, comme mesure de la plus haute 
luiportance , que simultanément et à jour fixe, il soit 
tend dans toutes les villes, bourgs et villages des Etats- 
Unis des réunions de Sociétés de Tempérance et d'amis 
de la tempérance ] 



1^ 

2, Qiie le hiàrdî i6 février 1835 sôît le jcW^ Bx^ fittttV 
ces freuilldns ; 

5o Qu'il soit avisé sans délai aux moyens d*an*ivèr & 
! exécution du ^tah flropôsë. 

Yoibi )ëé ràiàddé ^Ht ont déterminé le côlhitë k faire 
dans béHë circôhstancéuii appel à la coopération de ses 
dôncîtoyeiis : 

\. L*objél donl; iWi^ïi est d'un intérêt natioiial, dâiis 
!a siticte siccéptton du ttlot J c est une entreprise k la- 
quelle peuvent coûtribuer sans Scrupule, et même avec 
empressement, les personnes de tout rang, de toute 
secte, de toutpaHi^ étfc. Il s'agit enfin de purger le pays 
du vice affreux de Tinteitipérance. 

5. Les moyens qri'bn doit employer pour y parvenir 
sont, sous tous les Rapports, à Tabrî de la censure; ils 
6ht droit à râpprbbàtiôn de tous les amis de Thumanité. 
Qtiels soilt fces trioyens en effet? L'instruction et la cha- 
îrité, S'effotçaiit, |îar de solides raisonnements et une 
dôufcé persuasion , de déterminer les tins à s'abstenir 
Voiôiitàiremént de Tusage des liqiieurs fortes, et leS 
àiitres à rëiioncér au eommërce qui éii entretient et eh 
provoque Tusage. 

S. Lé éticcès qui a dôu^oiiiié lés preiliiérs essais de 
cette oéuvrè philafilhr6pi(}ué a déjà été de toutes parts 
une source de bénédictioii^ pour notre pays, et on 
h^èn parle danâ le ihoiide qu'àVeô ilne Juste admi- 
ration. 

4i lès philanthropes del'An'cien-Môiicié marchent au- 
jourd'hui sur nos tfaceà ; ils reconnaissent les obli-^ 
gâtions qu*îlj^ iiôùs ont pour leur avoir ouvert cette 
voie , et ils S'y àvàhcetit de plus éù plus à notre 
exemple. 

ô. ràrtoul où le système recommandé par la Société 
Américaine dé Tempérance, savoir l'abstinence de toute 
liqueur forte, et les associations volontaires destinées 
k en démontrer les bienfaits par là force de l'exemple, 
partout où ce système à été adopté , en Europe , en 
Asie , en Afrique ainsi qu'en Amérique , }1 à pro- 




o. Des réunions de tcihpérapoc^ ti^ues;idetiô»e€T^^i 

gu Iiè!reipj99|e2|^{^éir^> ^'ÎQ^rcr dtp celle èsiitsé ; de: 

y4:<pWflW^M.%M'«Rl* 4l|*î»gtié»i ;det»n^ltfpliw:ce* 
^IWf f*iib# leE^ili^^ 01 /« oaèooiirs nné 

»î7^ïfe^«B J^.P?Ç%î«Sfl^ aééiiwpiffer qde *'lfi. tewpé^ ^ 
"^î^^PcJ^flÇiWR Spç|y»ft:.fjl5 !^f to* «t d^ inèûs âesdioiitsep 
®5Bi5S fl/IPiî»!??*imft|r^Bm teîiii^yiW» :afto«iiëi^ae£ada * 
^SStîfH^?s<aHl »^ W7^éi!l©m0*?lwparl«Mf diii-glabéJ 
et iif^eÇj^g^-^B^oret^^^ eauYrk^ B\Dttc Aël^tàeu 

de Tarraes serait tarie, et parlçii^t J^jlbraîëntJa fanDièiie^l 
la pureté des mœurs et la douce joie qui raccom- 
pagne. .ïdï'^^?^•^■if^ .o.7*;::^'^^ • ' v-' 

En conséquence^^ Jei^^^ avec instance la 

coopér^|ig^.j4|p ;toiii€R^ l^s .Socleiéft de Tempérance et 
celle de touslesiainis^ë Iàfénû>éra0ce, à reUet de con- 
voquer et de fiier, pdurïé jour indiqué ci-dessus, des 
réunions de Tempérance dans toutes les villes, bourgs 
et^»^|p§f A'destJEtati^Uflià, et tt prend lailibèrté de pf^ 
po^fir Wièwe iopyola d-éx4oàliov i 

^%h^^ dbiis ioutqs iles^lpcAlafés <^<if n^existe poîtlt ; 
dei^^eiélé^e Teia(ipét«no% il sciit fôrmé^ ait reçu dé la - 
préftf iilto eircaldire V »n comité dWgtitiisattidh chargé ' 
d'4i^ttrle- pilbUe de la réanion proposée, de nommer ' 
ui%j(Mi |>]l4iïietirs ck^ateurs/ et enfin de prendre toutes les 

m^iureje^oatenablés ; 
<j)/^ Qfie* partout où il existe des Sociétés d^' Té mpé* 

raii60, les officier» de ces Sociétés procède ni dé la mStne 
içmrei^^ 






'» iV 



. r^Sr Que ^lés dïibisih^ de^llSMirigfl^/'i'^W^tfi^y ^ 
ttiuiridéiqufitosa^ptfrt^iHîëÉi; l^slfk %tt'âitofe %^JHP 
de la présente circulaire, el appuient de leur inflntfil^ijld 

m«(^ périddicimii "dôQitfèët 1ë ^Ws ^^6è&lfiHtéf i^ 



sible è>eetle4f inai)î«Mf |^âi<âéâ ltt«el^Mf»<rëptfaifeVf '"^^ 



dunt cette époqiils^^it âbit^lktf4ë'^otfii^atik4lrcpA'^^pëtJ 
doi]blf»-^à'tt^e6rto«iibi<^, lk^^r^dl»b)4'y<ik\^âKtg^;^ 
existantes. Le 4»>i]rité} ikAl^«itf^ t^i^ï^iîéUijéè^^^Mi^ 
deV^fie^Ii^eter^ài^âmtittoil^'Ae H^imê%àmtèfè[ï&^e 
ç^iéàfsk elstoicki^Mîèâiê'ftl^tklM^é'lit Sttèidâ^^la^î" 
cobtiBe^n«feioéatoaid»lèl»«ëlt ldfi^léi$f)i JÀffiilÀ^f^sf BBM^f 
Uiiis^>tJb ini^^iiep^Uëiïi^éiiélA iHHttfHPj^rirfàâb 
màÊdiiêédéia vmtê^dH M^iààa^'F»hi^:'%^%m^^Sk-l 

qoiMfpeuiQieirt que«oa irltHïëiir ^i^AiÉiiitëéfllifa Hfon&UWé^? 
d^te>b«uàe a^^Ftateitipéraiicèi • ^^^ iî^.^i^ ;îi'î-^î?4iiM^5> 

Signé SAMUEL HUBBARD, prëtkIçaL a^'^^r.q 

; , MUJr; n ,. K, - GEORGE X)Dn)R¥lE, I , 

X4^ ci^«b^<^il{ii'$M» ;V)i<i»ii^ 4e lire {al^%!ëyi«jicbw<ilkrc^*' 
profusion dans les Etatâ^My «tehftl^po§«M9itM 
gUi^^e£^|lHle%-QQiiHd^lfetiiJes^atB$i 
B*;^tMy™S )^t «* lliwde,?! tecJQiir îodii|»é> e 
direaiii,mè|pe ;ii?i$^ati|t^ des milltersde reaBfOD8&A*#MM^^^J 
nues. :» ,1a ioiâ^^4Mfit<^^ 4iTfiMes.ooflt0^8» '■ éimp^^ni^tfSLi '«^ 
eu,refaLp9ir^>HtU plus s^iaUire fa»fljiieiiei^« A^MvsiiMÏoM^^éW'»'^ 
venait de réussir à former une Société de^iTenipéMliim''^^ 

dan$^ f^aquj^î ^qu^ir^kr- d 

taat ;4iç.:iC^iBH^^ opi)i>pQâé6 de ^9\%9 .|^ersBDiies^ «k<dM^i 

milliers de nouveaux membres s'y étaient affiliési ^A-'tin^ 






7& 
jûçiç d^twmiRé, ui|e 4^^ plus qp^breo^i ç4î*ûifiûs 

cJi^pelM 4e Chatham-Street,^ et plu^içurs di^pQur^ e:(C6U 
lents furent prononcés par des liomme^ de 1^ prepipère 
di;^tîqct)pp, Qa voit, par i»P rapport fait d^ftp cette oc- 
casiqUi que les Sociétés de Tenipér^QO^ d^ peU@ ville, 
comptaiept alors environ dix-huit qiille membres^ et qvift 
le nombre s'en était doublé dan$ le cours de l'aoçée 
précédent^. 

A WasbingtôQ, il y eut au^si u»e ppiabreuse r^iimoA 
dans la salle des Représentants, sws la pré^idenap di| 
Secrétaire d'État de la guerre* Le /secrétaire de la Sq- 
ciété Américaipe de Tempéraace et plusieurs m^ipbf ei^ 
distingués des deux chambres y prirent la parole* Yoici 
les résolutions, qui y furent adoptées à l'uaaAiipité ; la 
Société déclare s 

I o Que le succès de la eause de la tempérapod dap9 
ce pays et dans d'autres contrées est un puissfint ei^icou-! 
r^gepiept pour les amis des niœurs à persévérer d40# 
leurs efforts , jusqu'à ce que l'iateinpérance et tous les 
maux qu'elle traîne à sa suite aient disparu de la surface 
de la terre ; 

2» Qu'on doit décourager le plqs possible la fabrica- 
tion et le trafic des liqueurs fortes, et que tout bon pa- 
triote, et tout véritable chrétien' surtout, doivent se faire 
un devoir de Tabandonner comme incompatible avec 
les obligations qu'imposent la morale et la société ; 

3o Que l'abstinence absolue des spiritueux , comme 
boissons, peut seule préserver les individus des funestes 
conséquences de cette passion, de même qu'elle est le 
seul gage assuré du succès définitif de la cause de la tem- 
pérance 5 

• 4^ Que les maladies et une mort prématurée sont le 
résultat ordinaire de Tusage des spiritueux; «Jue dans 
aucun cas ils ne sont indispensables, même comme r«- 
mèd^s , et qu'il est toujours facile de les remplacer par 
quelque autre substance ; 

* 6^ X^e le sentiment unanime de cette réunion est 
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que le^ libertés et la prospecté 4e Ip a^ticm f^ant inti-?. 
mem^nt et indissolublement liées aux mœurs §t au^ ?eç- 
tus idn peuple ; et qu'il est du dei^îr du législateur do 
s'occuper de ce qui est propre à maintenir lu pur^^é 4^ 
la morale publique, ppu moins que de cç qui peq( g^*9 
richir TJ^tat ou préserve^ ^0 toute ^Ueipte J/ss disoits 
civils et la liberté du peuple ; 

60 Que la suppression des liqueurs fortes, dans le 
régime de Tannée, a produit le^ effets les plus salur» 
taires; et qae cette mesure appliquée à la marine, uqr« 
seulement donnerait plus de vigueur à cette brancbp 
de la puksauce nationale, mais tendrait encore à rehags-^ 
ser le c^actère, à augmenter le bienrêtre et la cpusîr 
dération de cette classe si intéressante de notre popu-* 
lation ; 

7<> Que les directeurs des travaux publics, les prot; 
priétaires de chemins de f^r» de bateaux à vapeur, dp 
voitures publiques , etc. , en établissant parmi lernsf 
subordonnés l'abstinence des liqueurs fortes > en tir^n 
raient plus de services, et contribueraient au bien-êtr^ 
et à la sûreté delà société en général } 

@9 Que l'usage et le libre cqmmepce des liqueurs 
fortes tmident directement à intraduire parmi nous le 
vice et le crime sous toutes leucs formes, à altérer cette 
pureté et cette vertu d où dépendent la stabilité de nos 
libérales institutions, et qu'en conséquence tout ami 
de la liberté civile et religieuse, sous quelque climat 
que le sort l'ait fait naître, doit s'en montrer l'enuenU 
et s'y opposer de tout son pouvoir ; 

90 Qu'un moyen infaillible d'assurer parlant le 
triomphe de la cause de la tempérance, ce seraij; que 
les amis de cette cause redoublassent d'efforts, en fairr 
sant servir la presse et tous les autres modes de publi-. 
cité à éclairer leurs concitoyens et à éveiller leur at-* 
tention sur ce grand et important sujet ; 

100 Que tous ceux qui'adoptettt les principes dei la 
réforme de Tempérance et qui on^ Je désir de conti^ir 
buer au suocàs de cette entreprise sont instammeat 



pi^ éy af^iorter Ftflfftiietice de letrr nom et de lètii' 
éMAiple, cdmœe membres des Sociétés de Tempérance , ' 
de provocper par toos les moyens qui sont en letir 
pouTcnr la formation de ces Sociétés, jusqu'à ce qu'il 
o'j ait pts un coin du globe qui n'ait la sienne ; 

1 !• Que la réforme de Tempérance ne peut qu*exer« 
cer une influence essentielle etfondamentale sur toîites' 
les grand^^ entreprises qui ont pour objet le progrès 
dies facultés intellectuelles et des bonnes mœurs , le 
bonheur de la société et les intérêts éternels du genre 
humain. 

Avant de lever la séance , un des membres les plus 
distingués du sénat proposa la réunion des membres 
dn emi^$ et lettr formation en Seciéîé de Tem- 
féranee, ce qui s'exécuta le 26 février. Cette Société 
se eompose d'anciens membres on de membres ac^ 
toels du congrès , des minii^res et autres officiers 
dm gouvernement central. Le secrétaire de la guerre 
en fut nommé président. Ses statuts sont les mêmes 

3ue ceux des autres Sociétés de Tempérance , et une 
es conditions d'admission est l'engagement d'une abs- 
tinence absolue des liqueurs fortes, sauf les cas où on 
les emploie comme remèdes. Les travaux de ce congrès 
de Teropéfance, et les discours qui y sont prononcés , 
forment lamattèred'unebrochttre à laquelle on donne la 
plus grande pubt^ité possible. 

Le i5 mafSyîl s'est formé dans la législature de l'état 
de Massachusetts, sous la présidence du gouverneur, 
une Société semblable; et vers la fin de la même an- 
imée, une autre s'est organisée dans la législature de 
rOhio. Noble exemple que donnent ainsi les premiers 
hommes de la nation, et bien propre à exercer la plus 
salutaire influence sur la jeunesse du pays. 

En décembre iS33, le comité de la Société Améri- 
caine de Tempérance publia la circulaire suivante : 

€ Le succès de la cause de la tempérance dépendant 
des mesures qui peuvent être prises pour répandre l'ins- 
Imction et des idées saines dans toutes les classes du 




8i- 
pf ^{^%i^ ^i»i{l4 exééiriX deia 

der JempéraBCe et les âixns ttekt^aipéfiMiO^détàiil*»^ 
les [)artî^s> des .£€a|6*Ums.à«6e !^QJUràeft eonnRHEitSBu^*^ 
pouiv délibérer ^f les «^tllsâufè mayels^dè firo^ger 
dans toute, l'Ujii(aajr.4u utoy^^* dtof»9&grAft;sbiti!iQ»liB(>« '«^ 
ticm^-etpar l/aetioQ,du]|0.ÎQâpeai0è4Erai»ie zdiiibM^afe^i 
persuasive i^ Ib priiifcip^ da l^sdHltlKeac€^,jdet':Mqsâu»^^ 
forles^ .V. r;.: •••.■*:• :':'■■. y ri ^'^ 1:7, '■'•• .••-;.x jd tik\i*r-<ix4 
2^ Qu'il sera pris sans délai des mesures pouc/arifailMi'f 
s%c ^ r^éuuHm, d^ (^ttecom^j^iitîoinbtl 
ladeiplûe» le 5f4ip?i r&53^^| ^::.rTq *^."^^^ lih ^^r^nt^»!^ 

■'■ ^:^^^. taqte» i^s Sociét!Î$<ide TJeisqsëraticeir^^flHaiè e4»ii 
so^t^ ;P^ b prése^le.ciireiilaâ'e^;:» 3ii^pot(VKtMte!«| 

dél^Ujés au mpi/is , et chàq^er? SmnéàésîSke fiwfié^ aiBnn 
iQd»l0s1}n à)I^ile cony^n^a:;^^ ^vc « ?• >t,;.: *.c. ici* 4^«i»l 

.4^. Qu'il est à démrer^u^ ]aiiQfi9JjMâ0ir;9dfl^^e94A^ 
gi^éj^^soît leifiniué^, autant .qtie pçfistbte:^ làni^riétiabw» 
proebmu,, i^poque d^j^ fi!&Q^ ftduT. leg^ ilf*tmwAs gM»ut**p 
tan^^s 4^s Sociétés de .Xémpéraaeé ;id deaè^anâ>xle>*la^^<^ 
lejsopérauçe dail9 toutes les; ^les; bourgs ^el^^iUtgiMB»^ 
des Etat s-Uois; . .. • •:;. • ;\-.t -../.i.:..!» <■-• ^,^>*ipî 

5'' Que dans les étsils et 4»>mtés $»t ih u^cxîf^ pulSe^» 
ces Sociétés , les amis dé la. '%%mpéfsm€»,M^ù»iiMti& 
sont , par la présente cire^itèlire^ iui^éi à f»r0céder^<| 
dans h foroie qu'ils ji^getcÉi^ QonveAalilîi » ^ la 'iipmi- 
natioad un nombre de délégàésp». ppiiT jeJbaqiiftvé&l^^f)^ 
et.coiQtéf égal à celui :qiie le» S<>cl^l& dIElat etrdte;;^t 
Comté «ont invités à ]K)Qi'mer par ràrticliQL trotbr çir.it 
dessus; .. - - / . ■ • , ■ :< y ' ;X ,'['/Ti 

Ô9 Que tous les éditeurs de journaux: et afatrea^véGrtte 4 
périodiques, amis de la cause de la tempéraute^ «eraitt> ^ 
et spnt^ par ta' présente dit^ulairei priés de vouloteblém 
insérer le$ résolutions cirdessus dansiez diverse^ pa*^ > 
bliçations qti'iis dirigent» et d/userde leur inQueiKé et 
de tons les mojensqu'ils jugeront à propos, pour aider 1/; 
la çouyeution proposée à atteindre le hM de s«^ *j 
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efforts : une renonciation universelle à l'ma^e de touH 
liqueur forte. 

Au jour fixé , la convention se trouva réunie â Phila- 
delphie ; quatre cents délégués des Sociétés de Tempé- 
rance de vingt-un Etats^ sur vingt-quatre dont se com-> 
pose rUnîon, y étaient présents; la plupart Télitei de 
leurs comtés respectifs. La session fut de trois jours > 
sousla présidence du chancelier de TEtat de New-Tork^ 
et se termina par les résolutions suivantes : 

1° Nous sommes entièrement convaincus que c'est pour 
tous les hommes un devoir de s abstenir et de l'usage et 
du trafic des liqueurs fortes. 

a!" Il importe, suivant nous , que tous ceux qui ont 
bien compris ce sujet s'empressent de faire partie des 
Sociétés de Tempérance^ 

3** Nous avons vu avec une satisfaction particulière la 
formation des membres du Congrès américain en Société 
de Tempérance , et nous nous plaisons à exprimer ici 
notre parfaite conviction que si de semblables Sociétés 
étaient établies par la législature de chaque Etat, il ne 
pourrait manquer d'en résulter le plus grand bien pour 
notre pays et pour le monde entier* 

4"* Les mesures adoptées par le gouvernement de 
l'Union pour atténiier et abolir, s'il est possible, l'u- 
sage des liqueurs fortes dans l'armée et dans la marine 
des Etals-Unis, prouvent la sagesse des chefs de la na* 
tion, et la sollicitude paternelle avec laquelle ils s'occur 
peut des hommes employés au service de l'Etat. 

5" Ce sePîiit contribuer puissamment au bien du pays 
que de supprimer toute fourniture de liqueurs fortes à 
bord des bâtiments marchands , ou de ne plus recevoir 
dans les équipages les homiaes qui ont l'habitude de 
ces boissons. 

& Des Sociétés de Tempérance établies dans les 
manufactures et dans les ateliers, non-seulement se- 
raient très favorables aux intérêts pécuniaires de tous 
ceux qui y sont employés , mais contribueraient de 
plusieurjs manièii^es au bien général; 
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7"" La farm^tiott d^oae Soeiété de Tempérance dans 
chaque quartier des villes» dans chaque district, comté 
et bourg des Etats-Unis auraitpour effet, avec le temp^^ 
d^ compléter ^t de perpétuer la réforme. 

S"* Chaque Société d'Etat est invitée à dirige» et ea^ 
I^Qurager dans ses limites respectives^ tout ce qui peut 
^tre utile à la cause de la tempérance , et à chai^ey on 
ou plusieurs agents perinanents de visiter à deS époques 
fixes toutes les parties de TEtat, et de consacrera Ta-^ 
vancement de cette cause leur temps et leUr$ iûleuls. 

Q"" Chaque famille des Ëtats-Unis esè invitée à se pro- 
curer et à lire quelques-unes despublicatioAS reiatiiesà 
la tempérance^ 

10° Le nombre croissant dei^ magasliss d'épictfries^ 
des auberges etdes bateaux à vapeur où Ton s'esl interdit 
la vente des liqueurs fortes, est du plus heureux augure 
pour les intérêts de notre pays ; et les amis de Thuma- 
nité, en encourageant ces établissements par to«fâ les 
Qioyens convenables , jusqu a ce qu'il n'y en ait plus 
d'autres, rendront un service signalé au genre hu-* 
main. 

1 1"^ Il est instamment recommandé à tous les étran- 
gers qui se proposent d'émigrer en corps auxEtats-Uuisy 
et h tous ceux qui ont l'intention de passer d'une 
contrée des Ëtats*Unis à l'autre, de se former, avanl 
leur départ, ou pendant le voyage, en Société def 
Tempérance. 

12** Les Sociétés de Tempérance et les aihis de cetlef 
cause, dans toute l'étendue des Etats-Unis, sent invités 
à se réunir simultanément en assemblées, le dernier 
mardi de février i834, pour se rendre compte de tout 
ce qui a été fait dans le cours de l'année dernière ; pduir 
déterminer ce qui reste encore à faire, et prendre les 
mesures les plus propres à étendre et à perpétuer dans le 
pays les principes et les bienfaits de la tempérance. 

i3'' Il sera ouvert avec les Sociétés nationales de 
Tempérance, et avec tous les amis de la tempérance 
en pays étrangers ^ une correspopdance destinée à pro^' 
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voquer autant que possible, sur tous ]es/?{7Eitr« du globe, 
pour la raième époque et dans le même but , des ré*^ 
unions semblables. 

i4° Les Sociétés de Tempérance et les amis de la 
réforme seront invités à se procurer des statistiques aussi 
exactes que possible , à les insérer dans les rapports 
annuels et à les communiquer aux réunions annueites ; 
ces statistiques porteront principalement sur les ques* 
tions suivantes : 

Qtielle est la population de^ N. ? 
. Quel est le nombre des habitants affiliés aux Sociétés 
de Tempérance? 

De combien de membres nouveaux se sont->elles àc- 
crues pendant Tannée dernière ? 

Combien de marchands ont renoncé à la vente des 
liqueurs fortes? 

Combien y a-t-il de magasins d'épiceries et de ca- 
barets où Ton ne tient point de ces liqueurs? 

Combien continuent à en vendre, et à quelle quantité 
s'en monte aujourd'hui la consommation? 

Combien d'ivrognes est-on parvenu à réformer?- 

Combien peut-il y avoir aujourd'hui d'individus adon- 
nés à ces liqueurs? . 

Quel est le nombre de distilleries qui ont cessé do 
travailler^. et combien en reste^t^il maintenant en acti^ 
vite? 

Combien de décès croit-on pouvoir attribuer à Tusage 
et à l'abus des liqueurs fortes? 

Dans quelle proportion l'abus de ces liqueurs peut-îl 
avoir contribué au paupérisme et au crime? 

Parnii les criminels condamnée l'année dernière , 
combien s'abstenaient de liqueurs fortes, et combien 
en faisaient usage ? 

1 5** L'unique objet que se propose la Société Auui^ 
ricaine de Tempérance, ainsi que toutes les autres 
sociétés qui se sont formées dans notre pays, pour 
seconder ses vues, a toujours été, est maintenant, kt 
DOIT toujours ^R£ la propagation de la Tempérance ; 
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c'est rer$ ce bot que dmvent tendre leurs consiniits et 
invariables efforts. 

16'' Une question s'est élevée parmi les amis de la 
tempérance et des progrès de ragriculture , celle de sa<« 
voir ce que Ton pourra faire des grains non employés aux 
^stiilations ; les amis de l'humanité sont invités à y ré-- 
flécbir, et à publier le résultat de leurs recherches 
par la voie de la presse. > 

i^"* Parlempressement avec lequel un graind nombre 
de médecins se sont accordés à attester les propriétés 
nuisibles et l'effet destructeur des liqueurs fortes, ils ont 
été 'pour la cause de la tempérance de puissants auxi- 
liaires; et si ces recoramandables citoyens voulaient 
userde toute l'influence que lenrdonnent leurs lumières 
et leur profession, pour détourner le peuple de l'usage 
de ces boissons, ils mettraient le comble aux services 
qu'ils rendent déjà à l'humanité. 

1 8** Les hommes del'artsont invités àchcrcher quelles 
substances pourraient être substituées en médecine à 
l'alcool , et à communiquer le résultat de leurs re- 
cherches. 

19*" Les éditeurs de journaux et autres publications 
périodiques, qui de temps à autre instruisent le pays 
de la marche et des progrès de la tempérance, rendent 
un important service à. la cause: et si tous les éditeurs 
suivaient cet exemple , ils seraient les bienfaiteurs de 
l'humanité. 

20*" Les associations de jeunes gens au$si sont pour la 
cause de la tempérance de précieux auxiliaires, et si sur 
tous les points des Etats-Unis, et particulièrement dans 
les établissements d'instruction publique, toute la jeu- 
nesse se formait en Sociétés de Tempérance, lepays et le 
monde entier lui seraient redevables d^un immense 
bienfait. 

2 r L'influence des femmes, en faveur de la cause de 
la Tempérance , a produit les effets les plus salutaires 
çur toutes les classes de la société , et principalement 
sur ceux qui, comme les enfants et les jeunes gens , sont 
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r«5{$érdti€e des générations foturêsj et si elles 66 côncei^^ 
taient pour faire servir l'ascendant qui leur appartient à 
tant de titres au trioipphe de cette cause , elles auraient 
fiait beaucoup pour achever et perpétuer la rénovation 
morale de la grande famille de rhumanité. 

U2^ Il est de lapins haute importance que les amis 
de la Tempérance réunissent leufs lumières et leurs 
efforts^ pour propager dans tout lunivers les principes 
de nos Sociétés. 

23^ (l'inflnence fondamentale que les progrès de la 
«anse de la Tempérance ne peuvent manquer d'avoir 
sur la pureté et sur la durée des institutions civiles, 
exigent; pour produire tous ses effets, Tappui et l'active 
coopération de tout véritable patriote. 

1^4* Telle doit être infailliblement l'influence de la 
Tempérance sur le degré d'intelligence , le caractère 
moral , le bonheur et l'état futur du genre humain, qu'il 
est du devoir de tout philanthrope , de tout ami de l'hu- 
manité , de quelque ôlasse, âge, sexe ou nation qu'il 
soit , de contribuer au succès d'une si belle cause par 
une sincère et cordiale approbation, et par de puissants 
et constants efforts. 

âS'' La Société Américaine de Tempérance n'a pu 
voir sans un vif sentiment de joie et de reconnaissance 
le témoignage de frateniité que lui â donné la Société 
Anglaise et Etrangère j, par la nomination et l'envoi d'un 
délégué chargé de la visiter; elle exprime ici l'espérance 
à laquelle elle aime à se livrer, que la confiance mutuelle 
qui existe aujourd'hui entre les Sociétés de ce pays et les 
Sociétés étrangères ne fera que se fortifier et se perpé- 
tuera, jusqu'à ce que l'intempérance et tous les maux 
qu'elle traîne à sa suite aient disparu de dessus la terre, 
él aient feit place à la tempérance et à tous les biens 
dont elle est la source. 

-y*" La formation , dans le cours de six années , de 
pIiYS'did 0,ôOo Sociétés de Tempérance, composéiss de 
f\w d^im;ttfliHon de^ membres; plus de â,ooo distille-v 
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Heâ renonçant à )a fabrication des liqueurs fortes , et 
plus de 5,000 marchands cessant d'en vendre ; ces H- 

Sueurs, ouplutôt ce poison, bannies de l'armée desÉtats- 
nis , et en grande partie de sa marine ; plus de 700 
bâtimentsmettantàla voile sans prendre de ses liqueurs 
k leur bord ; plus de 5,ooo ivrognes , conversion sans 
exemple jusqu'à ce jour, abjurant l'usage des boissons 
enivrantes, et la plupart d'entre eux devenus des hom- 



sont des faits qui appellent hautement notre reconnais- 
sance envers l'auteur de tout bien, et la continuation 
de nos efforts pour atteindre le but proposé. 

Sfj*" Dans l'opinion de cette convention, le commerce 
des liqueurs fortes, comme boissons, et l'usage de ces 
liqueurs offensent la morale, et il est à désirer qu'on j 
renonce chez toutes les nations. 

<28**EnÈn les officiers de la Société Américaine de Tem- 
pérance et ceux des Sociétés des différents Etats sont io- 
yités par la présente résolution à agir comme Société de 
Tempérance des États-Unis, pour se concerter sur les me- 
sures les plus propres à exécuter tout ce qui a été l'objet 
des vœux et des délibérations de la présente convention*. 

Grande et salutaire fut l'influence de cette convention 
sur tous les points des Etats-Unis, et bientôt après, 
dans plusieurs Etats, les amis de la tempérance résolu- 
rent de former des conventions d'état pour le même 
objet. En conséquence, le 18 septembre de celte an- 
née, une convention de tempérance pour l'Etat de Mas^ 
sachusetts fut tenue à Worcester ^ et plus de 5oo dé- 
putés s'y trouvèrent réunis. Le S novembre eut lieu à 
Utica,une convention semblable pour l'Etat deNew-Yorkj 
environ âSo députés y furent présents. Le 3 décembre, 
i5o députés se trouvèrent réunis en convention à 
Middletown , pour l'Etat de Gonnecticut. Enûn il s'en 
tint encore deux autres, à Gpiumbus , pour l'Etat d'O^ 
Mo, le 8 du même mois,, et le s^, k JacboB^ pour VlSr 
%9X de Mis3Îssipi« 
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Dans toutes,ces conventions^ il fut reconnu et déclaré 
que le trafic des liqueurs fortes est un acte immoral ; on 
y prît en même temps toutes les mesures nécessaires 
pour la formation de Sociétés de Tempérance daqs les 
Etats où ces assemblées avaient eu lieu. On verra par 
les passages suivants du rapport delà Société Américaine 
comment lesprit public s'éclairait de plus en plus sur 
cet important objet. 

L'année dernière a vu un grand nombre de citoyens 
renoncer au trafic dégradant et anti-chrétien des li- 
queurs fortes ; ui;i plus grand nombre encore se sont 
pénétrép de tout ce qu'il a de criminel et d'odieux- « Si 
l'on faisaiV circuler, écrit un particulier, si on lisait ce 
qui, s'imprime sur ce sujet, il y aurait de quoi forcer 
tout homi^e de conscience à renoncer à ce commerce, 
ou lui faire perdre la raison. » « Quiconque est engagé 
dans .ce trafic, d|t ua autre, ne peut faire autre- 
laçnt.que de s^en retirer, ou d'abjurer sa religion ; car 
Ici çaraptè^re chrélîew et la vente du rum ne peuvent 
aller ensemble. » «Les marchands et les fabricants de 
liqueurs fortes, écrit un autre, sont des gens sans ame; 
s'ils en avaient une, et qu'ils eussent une idée exacte 
dç ce qu'Us font, jamais ils ne pourraient continuer un 
pareil commerce. » 

£:xpressions bitîn fortes assurément ^ mais qui mon- 
trent quelle direction a prise l'opinion. publique, et té- 
moignent de l'horréur profonde qu'inspire aux hommes 
pensants cette funeste industrie. 

On vint un jour prier un constructeur de moulins , 
hoin me respectable, de faire les réparations nécessai- 
res aux pompes d'une distillerie ; il refusa , en disant 
qu'il croirait aller contre sa conscience, si, même dans 
l'exercice de son état, il contribuait indirectement à la 
fabrication de produits qui faisaient un tel ravage parmi 
ses semblables. Un autre fut appelé pour peindre une 
enseigne destinée à indiquer au voyageur et au passant 
la maison où ils pouvaient se procurer ce poison des- 
tructeur. Quoiqtï'il n'eût d'autre moyen d'existence 
"que son jûaêtier, il ne balança pas à refuser ces servi- 
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ces : ce^ui qui sëtait adressé à lui dut voir qu'aux yeux 
de cet honnête artisan c'était outrager la morale que 
d'aider ainsi, même indirectement , à la destruction de 
l'espèce humaine. 

Dans un Etat où la loi obligeait expressément les 
meuniers à moudre le grain destiné aux distilleries, un 
meunier s'y refusa positivement : il ne voulait pas^ dit- 
il, prostituer son moulin pour un but si odieux ; il sen- 
tait qu'il eût fait une chose immorale , et il se croyait 
dans l'obligation d'agir ainsi , tout en désobéissant à la 
loi. II persista donc dans son refus, en homme que 
rien n'effraie , quand il s'agit de bien faire. Le distil- 
lateur, ne voyant dans tout cela qu'un obstacle ap- 
porté à son industrie, fit assigner le meunier. Condamné 
à Tamende, celui-ci s'adressa à la législature qui , sur 
sa pétition, passa l'acte suivant : t Ordonné que l'acte 
« relatif aux moulins et aux meuniers ne pourra être 
« interprété de manière à rendre passibles des peines 
• qui y sont portées, tout propriétaire ou fermier de 
« moulin qui refuserait ou négligerait de moudre le 
< grain apporté audit moulin, lorsqu'il sera reconnu ou 
« seulement vraisemblable que ce grain est destiné à 
« alimenter une distillerie; ce refus ne pourra l'expo- 
« ser à aucune poursuite ou action en justice, i c £t, 
dit un écrivain énergique, en parlant de ce- brave 
homme, il a bien fait, il a prouvé qu'en obéissant avec 
fermeté aux inspirations d'une bonne conscience , on 
peut mériter une place parmi les bienfaiteurs de l'hu- 
manité. Le temps, le lieu, les occupations, les circon- 
stances ne sauraient légitimer une conduite différente. 
Voilà un homme qui du fond de son moulin, tout oc- 
cupé qu'il est à veiller à ce que la farine qui sort d'en- 
tre les meules ait le degré requis de finesse et de 
blancheur, peut contribuer à améliorer les lois des 
empires, et hâter les progrès de l'espèce humaine dans 
la voie du perfectionnement, et cela en remplissant 
ses devoirs à mesure qu'ils se présentent, et sîhïs ç'ip-? 
quiéter des conséquences, » 
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Daiià ùh antre Etat, une ville avait adressé à là légis- 
lature une demande d'incorporation. Comme le bill 
était soumis à la délibération d'une des deux cbambres, 
un membre fit la motion de supprimer le troisième 
article, relatif à la faculté ordinaire attribuée aux ma- 

Slstrats de la ville d'accorder des licences pour le débit 
es liqueurs fortes. Cette motion suscita un débat fort 
animé, dans lequel les partisans des licences prétendi* 
rcnt que la ville en question devrait être, comme les 
autres villes, maîtresse de sa police intérieure , et pou- 
voir régler, comme elle l'entendrait , la partie morale 
de son administration. L'auteur de la motion répondit 
que la législature elle-même n'avait pas le droit d'au- 
toriser par des licences le maintien et la propagation 
d'une semblable industrie. Noble sentiment, digne 
d'être exprimé , écrit partout en lettres d'or, et qui 
bientôt sera celui de l'univers entier ! il regardait, ajoii- 
ta-t-il, comme un des devoirs les plus sacrés de la lé- 
gislature, en tant que gardienne du bien public, de se 
{)rononcer sur ce point; il ne prétendait pas s'immiscer 
égislativement dans l'administration domestique de 
cette ville , où il présumait que les choses en général 
n'allaient peut-être pas plus mal que dans beaucoup 
d'autres, mais il était décidé à s'opposer de toutes ses 
forces à toute mesure, quelle qu'en fût la source, ten- 
dante à propager l'influence funeste de l'intempérance. 
Finalement une forte majorité se prononça eu faveur 
de la motion, et Tarticle fut supprimé. 

Un homme qui tenait un petit cabaret dans une 
ruelle sale et étroite et y débitait du grog disait à une 
de ses connaissances : « Avec leurs Sociétés de Tempe-» 
rance, ces gens-là font beaucoup de mal. Tous les sa-s 
nledis soir, après avoir reçu leur paie , les ouvriers , ei| 
retournant chez eux, entraient dans ma boutique et y 
buvaient. Dans cette seule soirée et le lendemain, je ne 
manquais pas de faire mes cent dollars, ; aujourd'hui je 
n'en fais pas dix. » A coup sûr, voilà un bien grand 
malheur, car les autres quatre-vingt-dix dollars servent 



maintenant à nourrir les familles de ces ouvriers | (fm 
alors mouraient de faim ! 

Et quel grand mal feront aussi les législateurs, qyan4 
ils refuseront la sanction de la loi aux licences qui au- 
torisent le débit des boissons fortes, et enlèvent ainsi ^ 
en quelques heures, du samedi soir et du dimanche^ 
cent dollars à des familles indigentes ! Faudra-t-il eu 
effet déplorer une disposition qui, au lieu d offrir à ui^ 
père de famille la malneureuse facilité de s'abreuver de 
ces poisons et d'y noyer sa raison, le mettra dans la néces- 
sité de conserver son bon sens,'et de porfer à sa femme 
et à ses]enfdnts du pain, des vêtements, la paixetlajoie? 

Nous citerons aussi l'exemple d'un homme qui , 
pourvu d'une licence , et ayant pour lui la sanction de 
l'autorité législative , avait en magasin une grande 
quantité de liqueurs fortes. Voyant qu'il ne pouvait 
trouver à les placer sans qu'elles fussent employées 
comme boissons et contribuassent ainsi à la des- 
truction de ses semblables, et ne voulant pas, pour de 
Targent, se rendre coupable de ce qu'il regardait comme 
un crime, il les fit jeter à la iper ; aimant mieux en per- 
dre le prix que de le faire payer au buveur qui , à la 
perte du fruit de son travail, pourrait ajouter celle de 
sa vie et de son ame. Il pouvait gagner à les vendre ^ 
mais il regardait comme mal acquis l'argent qu'elles lui 
auraient rapporté, puisqu'il eût été le prix de la ruine 
d'autrui. Il ne croyait pas non plus qu'il lui fût permis 
d'enseigner en quelque sorte, comme il l'aurait fait en 
vendant ces liqueurs, que l'on peut, sans péché, et eu 
acheter et en boire ; et il ne se serait pas cru plus excu- 
sable, lors même qu'il en eût appliqué le produit à uoe 
distribution de Bibles ou au soulagement des pauvres. 
Jéhovah rejette avec horreur l'offrande qui provient 
4'un vol ; il savait qu'il n'agréerait pas davantage les 
profits d'un trafic plus pernicieux qi|e le vol niême. Il 
prit donc la résolutign de purifier ses ii)aios et son am(^ 
de cet amour du gaia qui ce poi)s§e q,ge trop souvei^f; 
les hommes à devenir les fléaux de leurs semBlables. 
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Uaautre m ;9^rchaDdj quoique pleÎDement convaincu 
que d'élait ma) faire que de fabriquer, importer ou ven- 
dre des liqueurs fortes, n'éicât pas bien sûr pourtant qu'il 
n'y eût pas dès cîrcpnstances où l'on pût légitimement 
se charger de la vente d'une cargaison dont on a reçu 
la consignation , attendu qu'en pareil cas, si on refuse 
d'opérer cette vente , un autre s*en chargera ^ et que 
d'ailleurs^ en lavendani, on n'augmentera dans le pays 
ni la quantité ni la consommation de ces liqueurs. Cet 
hopime était en effet consignataire d'une cargaison de 
cette nature; après beaucoup d'hésitation et de scru- 
p\iles, il se. décida à en faire la vente, et préleva sa com- 
mission. Mais il me semble « se dit-il, après y avoir 
refléchi, que je ne dois pas garder cet argent; et en 
efifet, au lieu de le mettre dans sa caisse , il le fit servir 
h publier des instructions sur la nature et sur les effets 
des liqueurs fortes, et à répandre autant que possible 
cetjtéifOpvictioii, qu'on oe peut sans méchanceté ni 
en fabriquer, ni en importer, ni en* vendre, ni en boire. 
Celui qui en vend , même comme simple commission- 
naire, et quoique à son défaut uii autre s'en chargeât, 
cpntribueraitpar-lààconfirmeï cette funeste erreur,qu 'il 
n'y a point de mal à acheter et à boire de ces liqueurs ; 
erreur qu'on ne peut propager sans se rendre complice 
des maux temporels et élernels dont elle est la cause. 

Quant à la situation de la cause de la tempérance , 
aux États-Unis, à la date du rapport delà Société Amé- 
ricaiuje, pour l'année i833, on la trouvera suffisam- 
ment exposée dans les passages qui suivent, et qui 
contiennent aussi quelques faits intéressants sur les 
véritables moyens de ramener les hommes adonnés à 
l'intempérance, et sur plusieurs autres points. 

« Il y a peu de pays où l'attention publique n'ait été 
éveillée sur cet important sujet, et une infinité de gens 
ont fait cette question : « M'est-il permis de boire des 
liqueurs fortes? » Un philanthrope européen a dit avec 
raison : « Du moment qu'un homme consciencieux se 
demande sérieusement si, eu définitive, l'usage des H-t 
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queurs fortes est un bien , et s'il Jui est moralement 
permis d'en boire , sa conversion est plus d a-iMoitié 
faite. » Les raisons, toutes les raisons solides sont*^d'nn 
seul et même côté. Le grand point est de les présenter,' 
et d'amener tous les hommes à descendre dans leur 
conscience et à demander à Dieu, en vue de leurs inté- 
rêts éternels, la solution de cette question : M^est-il 
permis de boire des liqueurs fortes? Deux millions de 
nos concitoyens et une multitude d'hommes des autres 
pays, après avoir mûrement, sérieusement examiné 
cette question, se sont accordés à répondre : Non* Un 
million se sont formés en Sociétés de Tempérance et 
ont pris l'engagement de s'interdire à eux-mêmes Tu* 
sage de ces liqueurs, de n'en point fournir èi d'autres, 
et d'employer tous les moyens qui sont en leur pouvoir 
pour en déraciner le goût et l'habitude. Le nombre 
de ces Sociétés aux États-Unis dépasse cinq mille , et 
plus de vingt sont des Sociétés d'État, à la tête desquel'- 
les se trouvent le plus ordinairement les hommes les 
plus distingués du pays. Plus de deux mille distillateurs 
ont renoncé à leurs fabriques, et plus de deux mille 
détaillants ont fermé boutique, lis ont cessé de croire 
qu'il leur fût permis, quelque commune que fut cette 
industrie , quelque lucrative qu'elle pût être , de s'y 
livrer plus long-temps , lorsqu'elle est si évidemment 
maudite de Dieu, et si nuisible aux plus précieux inté- 
rêts de l'homme. Sur les flots de l'Océan voguent au* 
jourd'hui sept cents navires où l'on chercherait en vain 
une barrique de liqueurs fortes ; et quoique ces navires 
visitent tous les climats, dans toutes les saisons de l'an- 
née, quoiqu'ils entreprennent les voyages les plus longs 
et les plus difficiles, quoiqu'ils fassent même quelque- 
fois le tour du globe, les hommes qui les moqtçn^ sonl; 
tous, et sous tous les rapports, meilleurs qu'çiu temps 
où ils croyaient ne pas pouvoir vivre sans ces liqueurs, 
Sur quatre-vingt-dix-sept bâtiments quisorténtde New- 
Bedford, soixante-quinze ont cessé d'en embarquer ; et 
cette louable réforme est devenue si commune , les' 
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chances de salut pour les bâtiments en sont augmen- 
tëesdaosune telle prôportîoa, que les coropagoiescTassti- 
F9(ncesont cru dé leur ihtérèt de baisser le taux de la primQ 
pour ôeux qui n'embarquent point de liqueurs fortes. 
« II en est de même pour les établissements de fabri- 

3ties etâutres genres de propriétés. Beaucoup d'officiers 
es compagnies d'assurances et d autres institutions spé- 
cialement chargées d'intérêts publics, adressent main- 
tenant à ceuï qui viennent réclamer leur ministère ta 
question que Jefferson disait qu'il aurait voulu faire à 
tôHS ceux qui prétendent aux fonctions publiques r 
«Boivent-ils des liqueurs fortes ?» Si l'on en fait 
usagé, quelque modération même que Ton puisse y 
apporter, ces compagnies croient devoir prendre leurs 
précautions. En pareil cas, le capitaine ou l'armateur 
d^un bâtiment, un propriétaire quelconque, ont de la 
peine à s'assurer comme ils le voudraient. Ils croient 
remfarquer une indifférence inexplicable ou un excès de 
précaution de la part des chefs ou des préposés deS 
compagnies d'assurances, et ils s'en étonnent. Maî^ 
s'ils pouvaient exercer sur eux-mêmes la puissance 
de leurs nerfs olfactifs, ou si on apportait un miroir 
devant eux, ils n'auraient plus tant cle peine à se rendre 
compte de cette singulière disposition. Les mêmes dan- 
gers menacent les vaisseaux, les diligences et les bateaux 
à vapeur. Quand le feu ou l'orage vient les assaillir, 
les uns font naufrage, les autres sautent en l'air ou sont 
versés. Le cocher ivrogne, le capitaine, le matelot, 
l'homme de chaudière et tout ouvrier qui s'enivrent, 
causent plus de dégâts et de morts d'hommes que tous 
les éléments ensemble. C'est une tempête humaine^^ 
pourainsi dire, qui faitalors tout le mal, etil ne faut ni le 
coup d'oeil de l'aigle pour définir le caractère et ap- 
précier l'énorme foute de ceux qui en ont préparé ou 
procuré les éléments, ni l'esprit prophétique pour pré- 
voir que le temps n'est pas éloigné où tout homme sage 
refusera de mettre ces redoutables éléments au nombre 
de ses provisions de bord. 
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«Le Gomité pourrait citer une feule de Irait» plm ou 
moios frappants ; il se bornera à ea rapporter trois. 
Un homme respectable, autant par son caractère tfùe 
par son état et sa fortune^ heureux époux et père de 
plusieurs jolis enfants, init par s'adonner à rirrognerkl, 
perdit tout ee qu'il possédait, et tomba dans le dernier 
degré de la crapule et de la dégradation. Sa famille fol 
bientôt en butte à toutes les privations et à tous le» 
diagrins qui sont la suite ordinaire de ce genre de vie; 
paadant plus de dix ans ce fut une lutte continuelle 
contre des épreuves de tout genre, jusqu'à ce qu'enfin 
tout espoir de se relever parut pendu à jamais. Apre» 
plusieurs changements de résidence et de position qur 
n'avaient en rien amélioré l'état des choses, on alla en 
dernier lieu se fixer à trente milles plus loin , dans un 
canton où personne ne faisait usage de liqueurs fortes, 
où personne n'en vendait. Quand ce malheureux ivro- 
gne, ainsi isolé, regardant autour de lui, ne vit pas un. 
seul individu qui voulût toucher du bout des lèvres ce 
funeste poison, quand il vit qu'il avait seul cette pas- 
sion ignoble , et que tous ses voisins étaient beaucoup 
plus heureux que lui, il finit par se dire ce que des 
milliers d'autres en pareille circonstance se seraient 
dit comme lui : c Mais si les autres peuvent s'en passer, 
je puis bien m'en passer aussi. » Il ne put supporter 
ridée d'être toujours seul de son bord , d'être haï et 
montré au doigt comme une odieuse exception, et il 
prit la résolution de faire comme les autres. Lorsque 
notre Secrétaire eut occasion de le voir, il y avait trois 
ans qu'il n'avait goûté d'aucune boisson enivrante ; it 
jouissait de la considération publique, et sa famille 
était dans une situation douce et aisée. < Cet homme, 
dit en parlant de lui un de ces voisins, est un des tro^ 
phées de la réforme de tempérance. » Pendant dix ans 
il n'y avait pas aux Etats-Unis une seule femme peut- 
être qui eût plus souffert que la sienne ; mais depuis 
trois ans sa maison était un séjour de paix et de coa«^ 
lentement ; c Cependant, dit quelqu'un^ je ne puis croire 
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qit€^$^WiBsquiïiHraieiltTonq»apeQd\rtutlGpidlc^ te^f^ 

ftiiiefile babîliide; in^isitoiis oot.fiiil'^p^' I$elli9r fri^V^ 
eir 4^ve^ir ttt^j^^: piees qù'wpaiatvaiitl» <^ii^ityéll^dt ^étn^ 
efftf iplusienrs^ qcii.^ise relienmnt^petfclQiiit'i!ib^ msâ^yf- 
poife.^ftiftseul par retomber^ cela n'est |>as dd6teuM|*' 
inaU, p0urqii^i McheiiMIs pi^? pai^^qnê 'c^el^es'*^ 
homâue^ qui^u'u^ot i«la;vériAë.de ces 4l^tfetii^s»(fé1il^#^ 
uae pertfiipe.ffioodérMtoit) les ;èflfilrâSairat^«ep>€ j^'' 

leiir ei^inple^4:'auti>e$^ peuUèin» les'golliblkenttetfy^-^^ 
ne p«^ perdre Tocea^oà d'un lucre hontMrx, pai^nf-*'^ 
nent à leor. en vendre» et les amèm^nt ainrsi k fatfe^^ ^> 
qu'il est imposs^ibl^ à f ivrogne. de £aii?eetdtD fie' cdrH|«^'^^ 
en.i«$ine t^mps, c^eM-èrdlre à boire, rie fû^ùet;q«^^l 
quelque gouiteftdei&e'pMson destructeur. ' ^^^ - >j<jeî 
«Le Secrétaîffe delaiSoi»«l?éy se proin€fiiaQtiuii Jd^kr^^ 
dans Idsrues d- une de nos» grandes cHés, ^ ébordé^'^ 
par un. houiine; qui lui tfnt le discours suivant V i^^ë"-*^ 
sais que. vous visitez ce pays dans l'intérêt delà ]it^fdrl!hîe«*^ 
de Trenipéran^ïehiblenU ilest une chose t^r laquèHef^ 1 
je .«rois que vous de>vriee insister particulièrefàea^t '^u^l 
pnès des geps sobf<^s. Leur premier devoir sans douté ei^^ I 
de donner, un bon exemple ;- mais s^ls piouvai^nt <$» 
oiUre prendre sur eus de ne. pas éviter l'ivrog^ qu'îts 
re^iccMiltri^nt ; si, au lieu de passer à e&téde ]ui<^ymis!f^^'> 
s'Usj;^ le voyaient pas» Ussten approckaîdut et tuicH-' « 
saiant d'uià air dé bonté. :< Allons, mon amî,ve«i8 éteé> ^ 
malheureux, r je le (^vine ; votre famille lauss» est mal^ ^ 
ho^^veuse, et vous ne pouvez guère espérer un meilleur ^ 
sort.,, tant que vous mèoerez ce genre de' vie; mats- ^ 
pourtant tout n'est pas perdu. Renoncez aux liqueurs' ^ 
i'o vies, et vous. trouverez beaucoup de personnes dis- î 
posées à vous être utiles; ce procédé, j'en suis sûr^ ne l 
pourrait manquer de prodaire tm excellent eifet. Sou- ^^ 
yejfxt les ivrognes eux-mêmes se croient perdus sinns • 
ressource, ils. se mettent dans l'esprit que lors même • 
qu'ils se corrigeraient, ils n'y gagneraient rien; que * 
p^ijsçnpe ne s intéresserait à eux, qu'ils ne'peuyeat emm 
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plus rien espérer d'heureux.' Je les at bien éludiez» et 
je les cottnais À faud. Ils seront extrêmement t^oehés 
devoir <|ii'ils oui eaeore des amis', que les honnêtes 
geas leur montrent de la bonté et souhaitent pouvoir 
leur étffe utiles. Une chose, que je voudrais aussi qu'on 
s'efforçât de persuader aux iiprogned, c'est qu'ils peuvent 
rompre entièrement et tcratd'un coup leurs habitudes, 
etoeque brusque changement ne les tuera pas. Car sou-^ 
veai Us se persuadent qu'il y aurait à ceia un grand 
dmiger; le diable est là qui ne manque pas de le leur 
répéter; et c'est même l'opinion de quelques personnes 
d'ailleurs bien intentionnées. Mais le fait est que ce 
dsmger est purement imaginaire. Il n'y a pas de meil«- 
leur; moyen; et si les persoanes sobres s'entendaient 
toutes pour l'essayer, si elles voulaient traiter avec bonté 
et aider- dans ses affaires tout ivrogne qui renoncerait 
8ur4e-€hamp aux liqueurs fortes, elles pourraient se 
flatter d'avoir sauvé des milliers d'individus. J'e!;père, 
Monsieur, que vous voudrez bien vous rappeler ce que 
j*aiprisr la liberté de vous dire. Que le Seigneur ré* 
paniie?sa< bénédiction sur vous et sur l'objet de votre 
griffide el*SAhitftire mission !: Adieu, Monsieur.^ * Ainsi 
ac^sté par utt homme qu^it ne connaissait nutlement, 
le.vsenrélaire ne put résister à l'etivfe de savoir sontiete 
et-M^n^tat. Ua négociant de se^ amis, qui vint à passer 
et h qui il s'empressa d en parler, lui 6t cette réponée: 
«Je le connais, dit-il, on le nomme. .^. Tel que vous le 
Toyezy il ny a pas très long«-temps qu'on' le ramassMt 
ici même, dans la rue où nous sommes, trois ou quatre 
fois par semaine, pour le porter chez lui ivre-^mort* 

Aujourd'hui il est caissier de la banque de , c'est 

l'homme du monde le meilleur et le plus respectable. » 
L'emploi de cet homme était d'ailleurs une preuve suffi- 
sante qu'il s'était entièrement corrigé ; et quant à la 
justesse de ses vues sur les moyens de réforme pour 
les autres, les fajts que nous allons raconter nous en 
fournissent la démonstration la plus complète. 

« Le secrétaire de notre Société allait un jour par la 

7 
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voiture pqbliqqe dç Çaltiinore à WashliigtoPt i<^af{ti!uii 
étranger d un aîr di&tîftgué, lui adressant la parott^n 
% Ëh biea ! lui dit-il, compieat va maialenant l'afiairie 
de la. Tempérance ? — Bien, lui répand Je secrétair^b 
p^rtoyl; oii Ion vevt feire w qu'il fayt.pour ceUj^xaaiê 
aulie part elle nVa bien sanji quelques elforts^ «^ 
Elle fait de grands prpgriès dans notre pays ^reprit Vér 
tranger; ce sont deS;SuqQès qi?i tiennent du prodige ; U 
yauneinûnitédecpnversions, n^êipGie parmi les ivrogaes 
les plus endurcis» Mais ce qpi m'a frappé le plus, c'est (ia 
.quiestarri?éà un homme qwe j'occupe. C'est in> artisaa 
du premier ordre pour riiabileté* Il avait épousé 
une femme d'une famille respectable ^ et il jouHisaift 
autrefois d'une certaine aisance; mais ayant tout perdii» 
iU'est adonné à l'ivrognerie; sa famille était nombreuse 
en filles et eu. garçons. Sa pauvre femme lutta l^eg* 
temps contre le malheur et tâcha de faire vivre tout ciO 
monde par un travail pénible, entreprise au-dessud 
de ^es forces et à laquelle elle faillit succomber* Pea* 
dant plus d'un an elle avait gardé la chambre, et mêm^ 
1^ lit le piqs souvent, et l'on voyait qu'elle ne pouvaii 
tarder à descendre dans la tombe. Plus d'une fois levf 
misère alla jusqu'à manquerdepain,lepeuqu«gagnaieiiM; 
}e père et les fils s'en allant en dépenses de cabaeeC^ 
jusqu'à ce qu'ei3ifin ils tombèrent si bas que persoa]i# 
n'eut plus en eux la moindre confiance. Les garçoM 
piaraissaient être frappés d'une sorte d'iœbéeîllilé , 
suite de la débauche; ils auraient entrepris le mèuiiK 
ouvragefxour im schelUngtout aussi Folontiers que pou^ 
i|« dollar; .on eût dit qu'ils connaissaient à peiaeU 
dîlTérence des deux prix, et quand ils recevaient leur 
salaire, ils dépejjisaient le dpUar en eaur4e-vie conniie 
ils eussent fait le sejhellingi U leur arriyaiit de Hempèà 
autcre de travailler dans .uae fabrique, m^s ils étaieoft 
stupides au point que le contre-^m^aître n'aurait p«^ 
vomy s'en rapporter à eux .pour hi^çiler un éerou , nà 
pour aucune autre chose d'aussi peu d'importanceu 
E^fia leur mèrie étant m^de, et a'y ayaat plus per- 
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..^, • ^}.Bp tffP^dp jioia de la maison, ils $f tfpnr 

p'ajpîr f^i vé^oïnllpu,^ ni désir; h$ moyens de s'içnf|^re)r 

}3^uyaiept3evlsren| lier encore Jepr injteJljgençe a)i>f uf ie^ 

jÛfj^ jpur j^ reoiCQnir^i }@ médecin qyi ^oi^it de çb^fE 

j^x^etix^jl fieipQnjcjai C0 qu a?ait la mère? m Bieot me r^ 

pppaiMU f^^^^ iemine n a ^.ucune espèce de maladie, 

51 Ciç o'/ç$l le /cliagrÎD, et l'affreuse jnisère qui accable sfi 

famille. S\ Ton pé vipnl ii son secours^ p^Qtf est fai^ 

4'ellç. » hprèp f avoir réOé^^hl, je me d^ioidai ji tentef 

lin <^rpie^ eâx^rt pour sauver ces mall^eurevx. i^ ^jirais 

^1^9 pour mes tr^vaux^ il n y avait p^s un homme daj)iS 

Ip p^ys qui put mjeux me çpnvenir, $'il poqyait pfe^adr^ 

sojp Jmî dfc i?e pjjijs fcx?îfç. Un jour donc qw'il avait en*- 

cme la tèlç saine, je l'aborde et lui dis |« Vous ^ffy^^ 

jqil# vous .êtes dans la plus profoude misère, vouiS ejt 

yotrc famille ; y.Qtfe feaume est malade, et nioufr^if^diir 

Mtablemont si persppne ne lui donne des seao¥rs,/a^ Iç 

4ïi;iag'rio, vp^a m l'ignorez pas, est son vniqu# ma^Adi^^f 

î^e seni moyen d améliorer ViOtre situation, c'est d^ f^r 

TJ^Qoeertont desfiiilLe aux liqueurs fortes; si vous votjijff 

vous y engager» je yous occuperai» vous ^ vos ILIs^ jf 

wou$ donnerai l9^it par semaine, el j^ pourrai jafÀae^ 

ave0 Jç temps augmenter votre salaire. 11 ne tiuftf,.qif*^ 

yous de red^veni^r un hio^ime respectable, d^ Ihit^f 

jfi^rB votre famille^ et de vous mettre ^lou3 dans u^^ 

^uatiçn heureuse. Mais tout cela a'eit fo^^J^e fg^*k 

/non^itiqiii qxie vous ne boires plufi d'aucnn^ jifu^f 

forte* 3'il vou^ arrive d'en |>rendre encore^ je n^ <^ 

^û^lçrai plus, de vous ; vous savez d ailleui^ qu-U ii'e«^« 

poiul de ces drogijes dans mon établisse/DEi^tp »Mpi> 

hom^ese mit à ré^écbir et parut ioxjté^, 4^i^ J»anli 

que je liui m,:9ntrais^ ,Qnalcment il sp décida mt 0t 

promit de reinonc^r dès le jour mê^n^ à ses ^abii^idea« 

Le lendemain il se présenta che? moi popr y tmyaiUei^ 

jQt, pendant nu grand. mois, je n'eus pas 1^ pins |ii$|lj| 

l^^rodxe à lui fair^; De Je ur coté $es enfactta ^o&kt 

mencàrent jwm à s amejdd^ ; ils le ArMtAie«rt ^fM 
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plus de respect, et se montraient entre eux plus 4*^1*- 
initié. Mais au bout du mois il vint me dire qu'il lui 
était impossible de continuer; que ses créanciers le 
harcelaient, et qu'il ne pouvait tout à la fois les satisr* 
faire etsou tenir sa famille. C'étaient toutes dettes dé cav 
baret;etC6Sgens,qui auparavant regardaient leurargent 
comme à peu près perdu, voyant que leur débiteur s'é- 
tait remis à travailler et qu'il gagnait quelque chose, cru- 
rent le moment favorable et ne cessaient de le har- 
celer. Je voyais qu'une rechute était imminente, et 
je lui dis : « Ne vous embarrassez pas , continuez à tra- 
vailler, les choses vont bien. J'augmenterai vos jour- 
fiées, et quand vos créanciers se présenteront, envoyez- 
les-moi ; je m'en charge. » Use remit donc à l'ouvrage '^ 
et bientôt tout reprit chez lui une face moins misé- 
rable; la mère se rétablit peu à peu, et les garçons 
changèrent d'une manière surprenante. Ils commen- 
cèrent à sentir qu'ils n'étaient plus l'objet du mé- 
pris public ; et ce qui agit avec le plus de force sur leoif 
esprit, ce fut de se voir mieux vêtus, mieux nourris et 
traités avec quelques égards. La famille ne tarda pas à 
être 'assez décemment habillée pour assister au service 
divin ; les enfants osèrent se présenter aux écoles du 
dimanche, et les plus jeunes furent envoyés toute la 
semaine à l'école. L'automne dernier je leur ai fait une 
visite, et j'ai trouvé leur ménage très bien monté en 
provisions de toute espèce; ils avaient tout le bois 
nécessaire à leur consommation de l'hiver suivant ; la 
VièMf pouvait s'occuper des soins domestiques , et je 
vous laissera penser combien tout était changé chez 
eux. iLe père> la mère et un des fils donnent les meil- 
leures espérances par leur piéié , et sont membres de 
l'église. Ily a quelques jours qu'un des fils est venu ra- 
cheter deson père le temps qui lui manquait encore pour 
avoir atteint sa majorité, et lui a remis trois cent cin- 
quaèle dollars. S'il continue à se conduire comme il 
fait: maintenant, il se suffira à lui-même et amassera 
quelques centaines de dollars. Ces jeunes gens , na- 



guère pll%sqùé sEiipIdës et incftpablé.tdir'aionidi'b irà^ 
iâfl/^ÔQt itiainteaant au nombre des jeunes gens;*ies 
piûi actifs, les plus industrieux et les plus entrepre* 
fiants que j'aie jamais connus ; ils sont propres à toqt^ 
J*a! dans ma poche un petit nécessaire dont toutes les 
pièces sortent de leurs mains ; le voici : (etiIaiejBon;tr|i 
tiné quantité de petits ustensiles d'une grande beauté 
et du travail le plus fini) je leur ai déjà payé, à eu3f ei 
à Tèùr père, pour leurs travaux de cette amtée^ près.4ç 
quatorze cents dollars. Oh ! oui, cette réforme de 
tempérance est une des plus nobles entreprise^ qu'on 
ait jamais faites. » Le secrétaire» en rentendant parler 
ainsi, ne put s'empêcher de se rappeler ce-que hii avait 
drt le caissier dont nous avons parlé plus haut : a Trai-r 
tez doucement ces malheureux; dites**l^eur que s'ils 
veulent s'arracher entièrement et sans délai ni remise 
à leur mauvaise habitude, on les aidera. Oh I ce sera 
véri'tabremént pour eux une résurrection des mortSi 
Dités-Ieur surtout qu'ils peuvent renoncer à boire dès 
aujourd'hui, et qu'ils n'en mourront pas. Il n'y a pas 
d'autre moyen pour les tirer du précipice. » Tout cela 
se trouve pleinement justifié par l'expérience ; et «es 
paroles, le comité voudrait pouvoir les faire retemCi» 
dans toutTunivers : « Il n'y a pas d'autre moyen.» \ 



LOIS RELATIVES A LA VENTE DES LIQUEURS JORTES. 

* -* 

Il est naturel de penser que, parmi toutes les choses 
qui peuvent avoir un rapport direct ou indirect avec la 
réforme de tempérance , il n'en était aucune qui dal 
appeler et occuper l'attention des amis de cette bonne 
œuvre, plus que les lois des difiérents Etats relatives anï 
licences qu'on y délivre aux débitants de liqueurs fortes^ 
comme cabaretiers, épiciers, et tous autres marchands 
qui ont le droit d'en tenir et d'en vendre. Les amis de 
la tempérance, après avoir posé en principe queletrâh 
fie des liqueurs fortes est un acte immfn'uf, eien se pla^ 
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çanl sitt-cb tbrHlil, rie |)biithtbtiti'CJÎp hi^ec îriditterèncd 
le^ lois <Jul iihhbiirihhcHt bb ît\iimé li-^ric. Î8qterdîê, Il 
fie leur est pt\i tehit tiri ëeiïl Hitilijéiît a lit fîiéfais^e éé 
pi-êcher Id îdlWbélsâdhcé ixiii \6H de létif- pûjrs- lëii^ 
iexxl bbt c4 ëlé d'ëh ptôtotjtifer tine s^lillàlrfe Wôdîficâ- 
fioti, en f^rdbVant d'hbord, atîi léeUlaléllV^ tjtie ëes tols 
idût inutiles, nuisibles et ltniti6i*aîes, Ils ië ^oni: efforcés 
de démonli-ef aiisèl à ceiix tjui feorit cHarkës de ieè exé- 
cuter la responsabilité t\\\\ pèse sùi* çùx, et de les déter- 
miner, tant que ces loîsserôhleti Vl^bëut', â rësttëliidre 
le plus possible le ft ombre des iîdencés. LèuN ëffortà 

îi Ont pas été sans succès. 

Le j^ouvoir de délîtrèr tes îîceribes pobi* le débit 'àéi 
ligueurs fortes n'appartient paé dahs tou^ lé^ Ëtats auî 
lii&mës fonctionnaires otl aux blâmes autorité;^. Dans la 
plupart des Etats du nord, c'est le peuple lut-iiiême <juî 
exerce ce droit dans ses assemblées primaires de cari- 
ions. Dans la plupart des Etats dû centre, dii éùd et de 
Totiest, ce Sont les juges des cours de comtés i^ùî ont 
fes licences dans ledrs àttributiôué; et dans les grande^ 
Villes et lés bpiirgs, la délîvrande eh appartient aiix âii- 
tbrtléiJ tocaiéiâ. Or, telle a été TînÔuerice dé toutes le^ 
dfeciissîbrià ^ sort oraleè, sdît imprimées, sur la bàtise 
de la teidpérance, que dan^ beaucoup de catltorii deà 
six Etats du nord (communément désignés sous le nom 
de NQUYQHe-Angleterre ) ^ le peuple a. défende aJ)S0- 
lument à qui que ce fût de vendre des liqueurs fortes. 
Dans plusieurs comtés de TEtat de Massachusetts, on 
•cfté^hehiit inutilement un ihâgàî^ln, uh cabaret ou 
A^ràé uûe maison partlcçHère où Ton pût ise procurer 
fié f éau-de-vîe j les apothicaires seuls en tiennent, et 
lëé îtrtgnèis sont obligés de faire plusieurs riiîlles, s'ils 
vettlettt se satfsfaîre. H en est de m'éitie des a.utr«s com- 
léÉ âé quiélques-uns des Etàtis du centre, du sud et de 
ItJwsf. €fe changenienl danèretpîttioil publique et dans 
lès itté^sd'e cetîx à qui est confiée rexécUlion des Ibîs^ 
a» ûé pétii raltribber qu'aux dissertations futnlbeuse^ 
oràiicâàél dàtif^ îès rapfiarts deéf Sociétés de Tëûipé- 
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tàtktie, ou qui ont eu lieu dans le sein même des réu-*^ 
tiom publiques. 

C'est la Socî^të Amërfcaîne de Tempérance qui a 
ouvert le chemin, et donné le signal de Ces utiles dls-^ 
c^tlssioûfir. Dans le rapport de cette Société, pour Tannée 
|853, la question morale des lois relatives aux licences 
est traitée avec beaucoup de logique et de talent. Nous 
transcrivons ici erl entier cette partie du rapport qui 
ti0m a paru faîte pour exciter un intérêt universel. Il a 
tFOtrr tirre : Immoralité des lois qui autorisent te cam-^ 
merce des liqueurs fortes comme boissons. 

« La Société Américaine de Tempérance, au premier 
moment de sa formation , consacra ce principe , que 
Pusage des liqueurs fottes est immoral; elle le prit pour 
base de son œuvre, et dans ses rapports se trouvent 
é&posés les arguments qui en démontrent ta véritéf 
Bientôt des milliers de nos concitoyens ont adhéré à cû 
principe et agissent aujourd'hui sous son influence, qui 
s'*est aussi fait sentir dans d'autres contrées, où notrft 
èlemple a eu un grand nombre d'imitateurs. 

«L autre axiome posé par la Société, c'est qu'tYé^fe'g'a- 
tsment immoral de fabriquer oade vendre à autrui ces mê-^ 
mes liqueurs^ elle a appuyé cet axiome sur des preuves 
ùuss? nombreuses qu'incontestables ; et ce qm prouve 
iqùll a triomphé comme te premier, c'est que, dans une 
infinité de comtés, l'a vente des liqueurs fortes est aujouf»» 
d'huiune infraction même aux lois civiles, c'est que dans 
tfesmîHîers d'églises il n'y a pas un seul homme qui selî* 
Vre à ce trafic, c'est que, dans une infinité d'autres, lalutfê 
est établie, et que Ton y fait les plus grands efforts pour 
secouer fe joug de lesprit immonde. Ce qui le proofe 
d'une manière non moins éclatante, c'est h formatroû 
de plus d« six mille Sociétés de Tempérance, dotnft les 
membres s'élèrent à plus d*un million. Sociétés où Ton 
prend rengagement de s'abstenir de liqueurs fortes , 
de n'en point vendre, et d'employer tous les moyens 
légitimes pour propager partout cette œuvre de phii- 
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c'est commettre un péché, c'est offenser Dieu ,, c'est 

''mail* en' àérttièBrntérôis temporels eX éternels .de 

Tboihm^. ïôirt'ce qui tend i produire cette convic- 

■tiOtt, tend àiïr progrès de la réforme de tempérance, 

*t retardef î'vac , c'esl entraver l'autre. Maïs un fait 

<qa'oa péUlreg&rdef aujourd'hui comme le plus g^and 

^obstat^e à l'universalité de cette conviction si désiral^Ie, 

•o>st que' le trafic deS liqueurs fortes est autorisé p^r là 

4oi, c'est gàll a pouHui la sanction et l'appui dé la loi. 

^iest-oe pW là dtteslèr publiquement, officiellement 

"tpi'oB ()«Ute)ï toute sûreté de conscience vendre, fit 

)iré des liqueurs fortes ? Erreur fon- 

f^tale,^t dont les effets soQt'PiUtâ pré- 

.préseute qu'à.la vie à veoir. Xa.ptâ* 

re est donc de chercher, eo népen» 

:t en exerçant la d^uce ii^tjuonc* dé 

dans l'opinioD publique La convictioa 

itorJsent le commerce des Ii(|ueim 

son, «u accordant des ]icepceS:iifieuK 

er, sont contraires à la,n^orale,^oelM 

: Dieu ; que l'intérêt public » au Itev 

[jues hommes puisseot faire ce com*^ 

u contraire que nul n'en eût la per-^ 

lUt homme ou toute réunion d'hoiDf 

sciemmeat à de tels actes l^islatifs: 

£t ces lois, mauvaises eu morale, ne 

re en politique, ni justes, ai salii- 

aes. Tant que Jeboyafa régnera, la< 

lie peut élever les nations; le péché, 

il prenne, mais surtout le. péché t»- 

n des lois, ne sera jamais pour iiq 

lonaeur et un obstacle à sa prospé^ ' 

linsi à l'égard des liqueurs fortes, et. 

) a\itoriseat soiept moraleuénJt m^u- < 
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ijK^es el oppofi^es^ dans leur teodaDce, à la tôlonté de 
,Dieû; c'est ce qui résulte clairement ^ et comme cou- 
semence fiftrcée, des considérations suivantes : 

cL Toute liqueur forte est un poison; 1 usage n'en 
est iai nécessaire ni salutaire à Thomme ; il faut en dire 
autant même de lusage modéré de ces liqueurs, qui 
'ne peut que nuire, altérer la santé et abréger la vie. 
Donc ce n est un droit naturel pour qui que ce soit , 
bu d^en fdurnîr à autrui» ou de provoquer des lois qui 
autorisent cette fourniture. Nul individu qui a pu recon*^ 
îiaîtré ces vérités, ne peut sans crime concourir à des lois 
qui permel4ent de vendre ces liqueurs» iiiême à des 
'sauvages. De pareilles lois tendraient à légitimer le pé*^ 
ché, et violeraient ainsi la loi divine, 

- « ;Uv Nul homme n'acquiert , en devenant membre 
de la Société, le droit de faire de semblables lois, et 
«net^B^ corps ne peut tenir ce droit de rétablissement 
dii g4mveriiement civil. Le seul but légitime d'un gou- 
vernement est de protéger la société et de travailler 
au bien général. Il n-a pas plus qu'un individu le droit 
de nuire à cette société, ou de faire des lois qui auto- 
risent qui que ce soit à lui nuire. £n agissant ainsi, il 
désobéit à Dieu, et lés individus qui le composent ré- 
pondront à son tribunal, comme ils doivent répondre 
au tribunal de l'opinion publique, des suites de leur 
eondutte.La responsabilité personnelle de chaque mem- 
brcj pour l'influence qu'il peut exercer, ne se perd ja- 
mais dans la masse générale ; elle reste entière et dis- 
tincte de celle du corps entier , et, en vertu d'obliga- 
tions auxquelles il ne saurait se soustraire, dans quelque 
situation et à quelque titre qu'il agisse, il est tenu d'ho- 
norer Dieu, et de faire à ses semblables tout le bien 
qui est en son pouvoir. Dans aucun cas il n'a le droit 
dé i|uirc à autrui, ou de concourir à des lois qui consa- 
creraient ce privilège. Ce serait en effet avoir le droit 
de mal iaire, absurdité qui $aute aux yeu^ et n'a pas ))e,? 
soin de démonstration. ' 
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* iîlh AutoH serpaf une loi la vente deà lîq[iletirs fort^ 
ddmrae boii^san , c est coiitribuef autant qtf 'il est èné(Â 
à délririrela tempéraocfé , qwîest l'usage fait à propôà 
iSt aveG modératioQ des ehoses salutaireii et Tabâtifieace 
des qhosea nuisibles. Les liqueurs fortes étant du bchu»^ 
l^re dçs choses nuisibles^ la Tempérance à leur égard 0# 

Keut être qu une abstinence constantejr absolue^ eiitière«^ 
tais en autorisant la vente de ces liqueurs, et en anno^ 
Çant cette autorisation comme ime mesure de bi^s^ 

EubliC) l^s législateurs déclarent impliciten^eat qu'il e&l 
on, qu'il est utile etpermisetd en acheter et d'en boire# 
Non-seulement c'est avancer une fausseté ^ mais c'est 
fiQUSser àTinteitipérance. Faire un usage même modér4 
d'une chose nuisible de sa nature, c'est intempérance^ 
tout autant que d'user avec excès des choses les plus sa- 
httairês ; rmconvénîent est même plrfs grand dans le pf e- 
tnier cas, surtout lorsque, comme il arrive pour les îî-^ 
queurs fortes , l'usage, même en petites qtf aniftés, tendS 
s'augmenter contintidlemeiit. Donc enseigner iégisla^ 
ttvement qu'on pfent en boire, k telle dose que ce soit; 
©"•esipoilsser àrinlempérance; c'estprêchcr unedôctriné 
qt*i tend à exciter dei3 appétits immodérés , une doctrine 
^m est par tout pays te commencement, et pour ainst 
dire , le berceau àè llvrognerîe. Elle fait sons un autrti 
l'âipp^rtun niai immense, en augme^ntant là dîfficultâ 
diéjl assez grande de convaincre les hommes qu'il y âf 
pécfhé à boire de ees lîqueurs ou S: eh fournir arul autres; 
6110 kifinjté de gens ne voient aucune différence entré 
ce qui est légal et ce qui est moralement bon; à lettre 
jeux )e critérium du bîeh et du mal,, c'est la loi. ïfèi 
qu'lme chose est légale et qu'ils ont envie de se la pef^ 
mettre, ils regardent comme un point arrêté qu'elle^ 
esl^ juste. Montre«-leur qu'elle offense Dieu, qù'efïé' 
pevti compromettre la vie des hommes ^ et que parcôn*-' 
séquent elle est mauvaise, ris vous opposent cet argu-" 
tkeBî : t Laloî la permet, » et Hs en concluent qu'elle est^ 
jwstefVest un renîpafriderrîère lequel ils se retranchent' 
contre la conviction qui^ sws çela^ a^^riyerait jusqu'à eur^ ' 
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Wr ce qtie tèïHi chose d de m^ehaoft et de trfîMâeK 
«La loi \^ perinel, vdiis di^ent-fU ^ «lows .iroasifne B* 
wnce que nous avons Lion et dûment payée; nous 
sommes d'ailleurs sur une terre de liberté»» etle&Yoilà 
qui vous étourdissent de l^urs cris suir lé droit qù a lil 
iiatîpii d'augmenter les impôts, et apparemuiént aussf 
de démoraliser les citoyens » de coospirçr contre leur 
Sainte » contre leur vie et contre le salut de leurs ames.|^ 
oii encore, ce qui est même plus ordinaire, ils nlenl 
que leur commerce proauise les effets qu'on lui 
attribue* « S'il en était ainsi, disent-ils, les législateur^ 
iautoriseralent-ils? Les législateurs savent ce qui est 
bon ou mauvais ; et comme ils ont rendu des lois qu^ 
autorisent notre commerce, et cela, ainsi qu'ils le dé-^ 
clarent eux-mêmes, dans l'intérêt public, nous pou-' 
tons donc, sans blesser ni la loi ni la morale, le conti-* 
njL]er.))Etl4sIe continuent en dépit de ses affreuses coU'-* 
séquences, en dépit de tout ce que peuvent dire pour 
Tempêcber les Sociétés de Tempérance. Ce qu'ils disent 
serait vrai jusqu'à un certain point, si les législateurs 
avaient réellement le droit d'autoriser I;i vente des li- 

3ueur$ fortes, et ce serait pour les progrès et le triomphe 
éfinitif de la tempérance une barrière absolument el 
pour toujours infranchissable ; et il faudrait se résigner à 
voir ce volcan rouler avec sa lavé enflammée ladésolatioa 
et la mort jusqu'aux dernières générations. Ce système 
ctés législateurs, deis marchands d'eau-dé-vié etdesbu« 
veurs d'eau-de-vie, qui agissent comme s'ils hé fâisaienl 
fienque de licite, et comme s'il importait au bien publio 
que quelques hommes continuassent cet odieux trafic, 
présente en eflet un des plus redoutables obstacles aii 
succès de la réforme. Il ferme Tentendement d'une infi"% 
^îlé dliommes à. la conviction sur le caractère démorar 
lisateur, sur les efféts'meurtriers, sm lenorme iniquité^ 
sur l'iminocalilé profonde, et sur tout ce qu *a de criminel 
ce déplorable trafic. Sans les remparts dont la législation 
)\ environné , rindigààtlou pid^liquc, qui s'accroît j^ 



r?>lriyirLésiôis*jtiî âuWrÎ5îerit ]>ar des lîce rièéè' la vente 
des Ikfoears'fonefi Tk)leÂt lés pr^^^ jîrînbîpés- de 

l^onothie polît i^àe; et nfe teùàerit qiï*& appahyfîr'tme' 

4 ;^iîn:«ffèti Ja'riohëi^àe d^titie tiatîoh consiste daris la 
Fiofaffssâ de tOQ^I^ individus (Jui là coiiiposent ; fé trd-i 
in»it^«kr>»l et les Oârpitcibs^, léHëè sont f es sources dfe lai 
nebesse/'Lesf càpii^ii^/tl esterai; sont !e produfît deâ 
deuxfM-emi^eS'iâduYGeiS!; ihaîs comme ils peuvent' èfl ré 
aé^qyés àen a^gineniér ïa ^îtlëiïr , ceux qdî ont écnC 
aif rl!é6«iioniie pOlilic^tre lès (Vnt considérés côihitiè titiéf 
dès «auçoes|>remîièr€s de' Irt richesse natî^ Or; fôA^ 
eO'iqui diîm^¥iie'l*oiie' on l'autre de ces sourcesV i?oft ert 
eUe^mêÀiedireeiei^ent, soit indirectement \daîiS kWA 
aâioa productive, otï qbbnd elle est employée i réajgft 
fsm, une .dés deux autres, diminue sebsibTément ' la VP 
oliesse de la fiationl Les capitaux peuvent èfrë ëm-î 
pk^éjs de deux manières, où à produire tiri noiivcHa 
capitalyoû seulement à procurer quelque jouîîisance oas^i 
^gèriD^^etÊtre ainsi perdns sans qu'il reiste rieil de lenr 
wlenr.iepremîer de Cesdeusè emplois peut ôli'e ftui^sî 
3|^içléAçapital productif, et lé second' dépense pure'éï 
si|3iple«; lia fieront par conséquent dans une prôportiori 
W#jnsel^mià l'égard de Tàutre; Sî Je prèmieVèstfortVif 
ffiilt abisolonient que iè s^econd soit faible, et i>ice versât 
$)9PS anonh changement dans le montant dé là richesse,' 
Ij^ capital s'accroîtra si la dépensé diminue, et diminuera' 
sIJadépeiiise augmente. 

, «Parexemple, un homme qui àline lébruît, poiir quî 
le bruit est une sensation agréable, achète pour un 
dollar de poudre et y met lé feu, Cest un capîlaidônf 
il occasionne la perte totale pour satisfaire une fantaisie 
puérile» Quoique le fabricant et le marchand de poudre 
ai^ntreçuce qui leur revenait à chacun pour cette pbti- 
4r^^$i elle n'a produit à notre bomn^e lui*môme atiçur^' 
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profit, pour lui c'est une perte rét\\ç^f,^ti^^pe^le tptal^^fff 

et 'si la vente de îa pouidre na pas éte^plus prpfiiabl<9^, 

que fiè l'aurait été celle de (juelquc article d'utilité , 

dé là ausjsi une perHe absolue ^t iolsile pckir la^société. 

Si, en outre^ l'bomme est b'^^dans l^exphwooisilMeé 

perd ta raison pour quelque temps^ sU i^n résulte pow^ 

lui une incapacité de travail momentanée, s'il est obl^ià 

de garder lelit, $'i4 loi faut une garde, tm médërinv elc. , 

la perte se trouve encore atigisi^ntéev Et sfila le m^^^ 

heqr de ne jamais recouvrer ejiticre<iieiit sa âwitéel lar 

raison, s'il y a chez lui diminatioad'ôfiectioâs seeiadeft 

et de sensibilité morale , s% s^pporle moîtts de- soin eb 

d'intér^^. à l'éducation de sç& enfaati^) s'its' Sjôst/par-là 

pins exposés aux tentations et au yîce^ siîluÎHnièiiiëise 

^égput«i d<$ tojut travail babttoiei^t f^rpd^cti£^ ou 6r'^ 

perd, jun^ partie des forc^^ mo^ralesiiiU kilêttèbtai^ll6S> 

que ÇQ, travail eifJge, il en résulle|»€imv.là^s0eîétéuiib 

pTerle.égaie à Ja somme de toutes ces perte» ^éni^ies»* SE 

en^n^ sçs^ exemple en enti aitie d autres^ d^h^lés mèmaff 

dép^i\se^ çt dans. les suites l'uiiestes q-^ uonk^y&aads^ 

de passer en revue, la perte »'acçro$t ^encore ^n» mimi_ 

progression dont on ne peut fixer Je dernier terme* t j) 

. « Les béoéfices du fabricant et du devant depomWv 

quelque grands qu'ils puissent être d'ailleurs^ n'empd^ 

ehent pas qu'il n'y ait perte pour k société^ pas'pblë 

que les profits de celui qui met à la loterie oui contre» 

fait les monnaies ne sauvent la société d'irnepef!^^ 

énorme. Et ce ne serait pas répondre, que dé dite 

qu'en r pareil cas la propriété ne fait que changei^ dé 

main» Rien de plus faux que ce raisonnement. Si 

rbomme qui a tendu la poudre a fait lin béoéfiee, ce 

n'a été que d'une partie seulement de largent que 

rabtrc lui a payé, tandis que l'acheteur a perdu âOn« 

seulcraeiit la totalité de ce prix, mais énormément da^ 

Vantage. Le total dii prix d'acliat n'est qu'une faible 

traction de la perte qui tombe sur l'acheteur et ii»r feii 

société! 11 n'est rien retenu au.marehand de poudre <it( 

^m^3 que l'acheteur a perdu, rien des autres dépen^î 



^^â m<ih\i^i éé subir, et il j9€ làèimvkiègt 4*wt 
tim0 m^^e la ^ciété pour lottes ^s pertes, i 

f M«JH$ supposons <|ii« noire iM^mnie, an lieijr d'acheter 
^m U poçidre I Bit employé im>o argent A i^jb^ter Vi^^ 
^p^iiré 4« «onliief^, et qu^> 49ns eolt^ l^ypK^t^èse» te tant- 
«m^ et le i^ord^nikier ateal ge^ oe qne d|i|»s 1# prer 
Hubress javàjenl gngaé lelfibricafit et le m^trak^Â 4^ 
pQodre^ et ^'en portant ces souliers^ biieo ipi'efi déi|^ 
nkiTe tls 8ê soient 'nsés, «otre b^infiie ait gl^é it 
-dfoubled/e ce cpue iuî a^raU looàté la pondre, §1 cela^^afs^ 
^le «a «anlé^sa^raison^ ses affections soëiales oU $a f^%- 
ifâbHiié morale en aient reçu la pins légère atteinte f fif> 
Saasf uçon des ma4ix qm en soot h suites ^uj i^^ vo^ 
^lautd'ii.«coapq.iie,dans eetle criipposition, UaurMlaug^- 
ialenAé sli ncbesse et «^elte de la nation, et colil^ifliMiié «ii 
iaten général? 

« Tout ce <|ue nous Venons de dire jett^ lepluf gfm^ 

' |bur sur le prii»e«pe , appliqué aux liqueurs fortes; Ua 

' koni^me en aehole une certaine quantUé et Ja boit, J^fî^ 

~4}ne eomme tout autre, s'il s*en absteftatt, il s'en tf^^fr 

; vât beaucoup «nieux. Ici , tout est perte pour lui ; Iç 

- niaroband, il est vrai^ peut avoir fait un profit égal au 

.<|uart de !a valeur des liqueurs bues ; mais te buveur 

' &it urie perte éigale à cette varleur toiil entière, et 41 

"' perd de plus le temps déployé à Tacheter et ik la boire; 

à quoi ilîaiH ajouter encore, ponrkii et pour 4a société, 

«H^e perte égale à tous les pernicieux eaels qui en «ré^ 

' «ultent pour son corps et pour son âme , ponir ses eiiv 

lanlset pour tous ceux sur qui il auneinSuetnoe.qnelf- 

<(H3nque. Sa tert*e devient moins productive^ il y a pj^r 

joousé^oent diminution dans le capital produit par s^l 

terre et par son travail, diminution aussi de^ moyens 

■dcrepcoductionfiour l'avenir^ Et, p£^* suite de l'accroish 

aemeutdcs frais, proportion nellement au capital, eelaîr 

ci se trouve encore pl«s diminué, jusqu'à ce que, po^r 

laice fa«e aux dépenses 4or»t la disproportion ne fail 

^ue s'accroître, tout ce capital soit raîisomé, et lou$ les 

' mcgr^^ de reproduetkm fittunp >aiiéairtîs« s<2»aed il n!jr 



s^,p^ d/à^ffsm pour l^s ^eoiaillM» U i^V a 9» 4e igéc;^ 
à espérer.^ C'est J'hi&ti^re igu^ $\(tkp)i ji^çé^ fml^fKii^ 
jOliroetleoieot dans upe infiaité d^ G<is» let du f^fulU^ 
rWf ueji tiçnd inv^riaUiement le cooiiQ^ce de» Ùqnifiiu^ 
J^e3. lidimUue les forç^^ pir^duAtlvies d« j^ ten^^ 
dM tr^ail, et par copâéqu^qtlj|.J9i^9i|9 du 4?i^iUl^M#r 
4i3 qju'ei» p^ême jtejnpa il «^^pr^lt dans la ^6^.|^<^|K;f^ 
tîo^ JL9< d<^peo3a» jat^^^ûe ajwi par cette d<Hi))Ie iSipiio» 
cjhes,<aif9(^e])s de jrfpsioductûj)^ fpt^^ei £l itelif» eal la Ifaftr 
y^aDOf de . 09 traGcy daaa toulea cie^ Ai|aoce4| d^pMJ/i 
V^mme qui se bproe à 1^ plva petite ration iusqu'À 
^çelui qui en avale uaa piate par j^n Opi, autorî^r A# 
tU^tio^ ç'^t vipler de la ipapièjçe ja pjUia gros^èrf £t.^ 
.j^^s palpable les pripcîpei» les pjieuf; 4UiUis d^ Téc/^^ 
ijft<wie p»Jilîq«^5 et dipjifpef > daps t^ji le^ iosl^pts/et 
sous toutes les formes, les sources de la j:4cbe£;s«i fl^ 
{AKN»al^« 

t^ j 1^ Jl .^st .vrai, disait lui-même uagro^ iaar«))iaiid Mîli^ 

iiàm^ 9m, village ; oui, c'est ua inUm^ e^a^mene ; /^and 

-4*$^^^^^ "^ )>outiqtte au coipde cette iiiie^ jl y avait iî 

<^|ip* miUe il |a ronde un M&ez grand Bombce de fero^ieiy 

«intelligents faJLsaut dexoel^Mtes affaires; aujourd'hui 

nîly en a la,nu>iUéde ruiaés^etc'i^stdai^ u^a.boptique 

^quepcesque tous ont lajssélew fortune.. l(oi(àJle$e£r<|ls 

: que produiront tout ce qu'il f a dans le pays de magar 

^ sins d'eaurde-vie et de liqueurs» Ob 1 je le répète, c'est 

\ko. horrible cojnmèrce » Mais pe peptron pas dire qpe 

les lois qui le sanctionnent sont de même d'bprj^ibles 

. Ipis ? ]\e tendent-elles pas à rendre respectable cie niôrne 

V cpoimerce et à en .perpétuer les résultats? résultats qui 
; n'en sont pas u^xins aflreux, pour être ^ne conséquence 

.de laloiy.et qui sont la condatttuatioa et l'opprobre de 

la loi. 

« £i que ces fermiers aient été ruinés, ce n e.st pasMi 
: le. plus grand d,es malheurs; mais la plupart du teippst 
j les enfants aussi ont été réduits à la misère, et la sociplt^ 
^ a perdu elle-même le profit qu'elle aurait tiré de le^r4 

V travaux et de leur bonne «conduite. Ce n'est .pas tout i 



pXodiét&àdê eéè itaàlheiïrëùx'sônt dévëbtis pour étlé ^tf 
flli^deaa ; il af&Iftf leur otivrîr Tes hdspites, elJes sôHlê-^ 
air par des taxes prises sur la classe sobre et laborieuse.'' 
Lés aiUtrçs ont corrbïnpu' la- jeimesse èl'renfanèé, rfé- 
liio^aiisé la lâoeiêté par l^iifiuénce pesfilëntièlle i!é léiir 
exemple. Nfe pSetitMobdoûc pas dire' que le cointDércè" 
que faillit' ce marchand, considéré par rappôii: à la' sûk' 
cîété, était une iniquité palpable? Sonr^llèsdoncmoinS' 
iniques les lois 'qui ràutérisebtP'Quèl' droit,' en bonne 
morialé , ' ont Tés législàtëiirs' de ^rendre des' lois qui" 
autorisent ' quelques hômines^ à' fôire ainsi /^gà/em^^ 
un si grand tort aux autres', en augmentant les taxes 
qui pèsent sur eux, en poussant leurs enfants' dans la 
voie dé l'ivrognerie et de la ruine? 

« Et quelsont été en déBnîlffe,'poiir le marchànd^ûi-'^ 
xafrinte, les eCfèls de cét'étàt de- chôse^ ? Nbus disons^ - 
definitivêy^dLTce que si, pendant un temps il a augoteuté - 
son avoir par la vente dés liqueurs fortes; il ne s'etiijoit 
pas qu'en définitive il se soit efurtëhi. L'homme qui ré- 
pand de là fausse monnaie peut parfois gagner beau- 
coup; mais il ne faut pas en conclure qu^à ia fin ses 
intérêts pécuniaires s'en soient bien trouvés. 

t Les bonnes pratiques i les habitués de notre oiàr- ^ 
chand s'éclaîrolssaîènttous les jours, à mesure qru'ils se ^ 
«e trouvaient moins en état d'acheter ses marchandises, ! 
ou d'acquitter celles qu'ils avaient prisesà crédit. Les - 
chardons et les ronces croisisaiènt sur leurs fermes, les 
clôtures tombïBlieht, les bâiimënts étaient en raines, les 
instruments aratoires hors de service ; leurs enfants ^ 
passaient les joun^éës chez le débitant d'eau-de-^vie ' 
et de.rmu^ au milieu des scènes les plus scandaleuses, ' 
et h 'amassant d'autre trésor «que celui de la colère du 
Tout-Puissant. Ils achetaient, ils buvaient, mais ils 
n'avaient plus rien- pour payer. Plusieurs mouraient 
insolvables^ et dans ^Ins d'une circonstance le marchand ^ 
perdit en mauvaises créances plus qu'il n'avait gagné 
avec ses buveurs. =A mesure tjue la valeur des proprié- u 
tés dimiiiuait dans les environs, comme il arrive en gé« ^ 
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]^aii|44)|l^ ic^lIfes.quî,avaisîoexit ce*. «QMrQjps^pggJ-j , 
ao^^pé^m^oo fonds s 9ppaavrl£|«ait et finit p^ir se rcuMirê - 
à, .|i^. ■.......-• -. .•',•-.,. -..■ 

- 4 Q^^od on ferme, ua de ces pabareU, dirait ujgk^jiutr.e 
nifçcfhjiiid qjil a faituqe belle fortune» majs o a j^iôijaia 
veBid» uue^ouite d*ea»-d^-vîe» quaod ou jette à,ba&.ua 
de. <*€s repaires et qu'oa. élève sur soa eaiplacement 
i|KH4q^efJtablj5seuieDt d'up coroaierce plus hoporabIe> 
c^'e^toiiépveille de voir avec quelle rapidité Içspjrppriétés 
d^s eovirons reprennent; de la valeur. ». 

. g Supposons que notre premier marchand n'eût vendu 
qu'à des consommateurs productifs, €.t qu'il n'eût tenu,. 
que de. ces articles qui , ea&'iu^nt , ren^laceot et ^n-*. 
delà ce qu'ils ont coûté ? tels que les souliers. ,». les. 
habita 9 les denrées^ et autres objets d'utilité ou dç 
nécessité* L'avoir des fermiers u'aurait fait qu'augmenter, 
leur pratique par* là même serait devenue meilleure, 
pourie marcband, et la société y eût. gagné. Les fils se^ 
sevaient trouvés en état de remplacer les pères, même, 
avecayautage, et sans que personne en souÛrit; tout le 

moudeenfinauraitpro&tédecetélatdechose$.Peut-être. 
aurait-on pu alors abolir ou du moins diminuer beaucoup 
ce^jéiiorBMSiaxes pour les pauvres, ou celles qu entraine 
la^poursuitedesciiiuinelset qui é.crasent le public; et de 
plus^ la génération qui s'élève aurait été moins exposée 
à l'ivrognerie, à la mort et à l'eofer^ - 

'r «On peut en dire autant de tous lesfermiers, de tous 
Ic^marchandsetde toutes les autres dasses d'bommes^ 
Leeommerce des liqueurs fortes est un fléau pour toute 
làsociété ; c^est un vent desséchant qui tarit lessources 
les plusvitales de la richesse nationale. Lors même que 
1^ bénéfieeamomentanés de ceux qui vendent à des 
consommateurs improductifs seraient plus forts, infini* 
ment plus considérfibles que ceux qui ne vendent qu'à 
des consommateurs productifs, comme Jes moyens des 
premiers ccmsommateurs vont sans cesse en diminuant, 
il faut nécessairement qu'en définitive les bénéfices des 
marchands qui les fournissent suivent la même pro- 

8 
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porUpa décroissante. P'vin autrt^ coté^ 9|ci càn.lr^ire^Ies 
moyens desconsonimateurs prdduclifs^ qui t-empl^çc^nl 
toujours ^e qu'ils consoinoieai par une val^ri'plus 
grande ; tie cessent d'augmenter^ et par conséquent 
leur pratique deviedt de plus en plus avantageuse. Ils 
pourront acheter Fanaée prochaine autant et même 
pîUiSqU'ils û'<int TaUcelle-oi, en raison de l'augmenta^ 
tion de leur avoiti Ainsi ce qu'ils consooiuientdeyieiil 
une sôitrcedereproductiori continuelle^ notî seulenfedi 
pour eux-mêmes, illais pour la nation. 

àRéHidrqubUseticorê qUe c^ qui est consoihnîé sau^ 
être remplacé par une chose. d'une valeur plusgraiidc^^ 
ou au moins égale ^ est en dernière analyse une pertQ 
poùrlfe pays. Dotic, toute augmentation de consomiiia^ 
lion improductive, quelle qu'en soit la cause, est suivie 
d'une diminution proportionnelle dans la richesse na-< 
tiouai^^ <^t s'il est Un trafic auquel on puisse appliquer 
cette observation , c'est par-dessus tout à celui dès ïî-* 
qttêurS fortes. Si toutes les liqueurs que paient les cof»-* 
sominatéurs étaient brûlées, il n'y a personne qui ne 
odnVîUt que ce serait une perte totale^ quoique le mar* 
chand, le distillateur et celui qui a récolté le graiit 
eussent reçu leur quote-part de cette valeur^ chacun 
en ce qui les concerne. Eh bieii! en pareil cas, la perte 
serait immeUsément moindre qu'elle ne Test dans le cakl 
qui nousoccupe : ici, en effets non-seulement la perte 
est entière, maisdç plus elle diminue, comme noûsJ'a 
vous vu> plus que ne pourrait le faire toute autre cause^ 
tes sources et les moyens de reproduction future. Noni 
seulement donc il y a perte énorme pour le présent*; 
ttiÉrîs encore iWenir est déshérité d'un profit con^idéra-^ 
blé, tet de deux manières la riehesse nationale ie trouve 
diminuée d une quantité égale : 

jr 1 » A ta somme entière que paieilt le^ Gonsommateum 
de liqueurs fortes^ et qui est évaluée par ceux qui oui 
\é^ dëtinées ks phss eerlainet sur eepcôotà Sq^qoo^ooo da 
dbttàrt^parattS 

(l) 271 ,000 ÏV. 
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< t"" Alt perte de teutps qb'efilraioe eetle ôensofinxuii* 

ttOB} 

« St" Abu SminnlheL AéVàeïion proàwlir^ An sol, dif 
trtVén éf des capilatât ^ 

«4'' Attx dépeases extraardînaires qn'occasîoaneAt U 
pewit de la âaaté el «ryuTeiit même celle de la reison i 

1 5* Aifi frais néceisicëspar la laxe des pauvres et pat 
h poorsiiite des délîki aux<|uels celte eoùsdminatioa 
âonde lieu; 

f 6*'ltixperteeaeetdènlel)es, tanr snrierre quesurmer» 
qui ont pour cause première Pabus destiqueHrsfdrteSt 

#7'' Alix funestes effets de cette passioftsurla satitéde 
tlmcttrue et huiht durée de sa vie, el par eoaséquest i 
1* sôtniae de traçait dont la perte s'ènsdil néeessaire^ 
llieflt, el c|Q'oé a regardée comme supérieure de l>eai^ 
ée^up ad prix total deS liqueurs bues. Cent mtllious de 
dollars^ tre représentenl qu'imparfaitement la perte 
^^oeoasioniîe aux États-Unis ce commerce métiriHer} 
iSi ceà céBi Hkillfoûs de dollars, combinés avee les 
profits dont ils déskériteiif laveair, s'élèvetaieif 1 1 
pelidafût la durée d*nne génération, à une somme qui 
excéderait la valeur de toutes les propriétés territorial- 
les de rUûtoii : perte qui retombe, en grande partie, 
^t ceux qtii sont le moins en état de la supporter, sur 
les classes ouvrières* 

c Et pourlatil, cette perte matérielle, quelque énormd 
qu'elle solt^ bien soiBsaate déjà pour flétrir les }6is qui 
aulo^rfeenl le commerce dont elle est 1 ouvra^, est ea« 
^re \Sh des moindres maux que nous ayons 'à dépk>rer« 

«V. Le commei*ee des liqueurs fortes, corn me boissons» 
altère gravement la santé publique. La satilé dépend 
d'une graade loi, savoir de Taction de certains agents 
«or tes organes du corps humain avec lesquels ils sont 
en rapport; ces agen^ et cesoi^gaiies, « ouvrage de la 
tù^sin de Dieu » ^ sofit si parfaitement adaptés les «as 
aux autres, qu'eii can4Ùdéraj3l toutes conséquences qui 
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rléV«Mérit n'siiltef de celte hormonlie ,leur ailtètlr luî- 
inôipo^n déclaré qu^ils étaient bons f parfaits , nsseÉ 
bop«; enfin pour que Jclibvali lui-même en fût content. 
La luniîcTe , par exemple, a été faîte pour l'œil ; l'air a 
été fait pour les poumons; les aliments pour les organes 
digestifs; et p^r leur action respective , ils produisent 
et entretiennent les fonctions de la vision , de la respi- 
ration^ de la nutrition et jes diverses opérations dont 
dépendent la santé et la vie. Mais qu'on nous dise à 
quel Organe ont été destinées les liqueurs f6rles?rorga- 
nîsalion hun^aîne n'en offre aucun* 

i Quel est, en effet, l'organe du corps humain qui ait 
Kesoinde leur stimulant, pour exécuter de la manière la 
plus, parfaite le rôle qu'il est destiné à jouer dans Cen- 
tre tien d<î fa santé ? il n yen a aucun. Quelle glandç peut 
en extraire la plus petite particule de substance nptrij- 
^îve, on quoi que ce soîtqui puisse contribuer à la sàntéj 
pu fortifier réconômie animale? il n'y en a aucune, 
C'est en vain qi^el'anatomiste, le physiologiste, le çly^ 
pifste et le priysîcien étudient avec le soin le plus' mi-- 
«ulieiix toutes lès parties du corps humain pour y 
trouver l'organe dont nous parlons; il leur échappe. 
Dieu n'en a fait aucun qui puisse nous offrir la. solution 
de nôtre problème ; non, cet organe n'exiçte pas. Mais 
en tevanche, il n'y a pas un organe connu dont les 
fonctions ne soient troublées par les liqueurs fortes, et 
qi|i ne les repousse instinctivement. Le sang, dans sa cir- 
culation, distribue à chaque partie du corps les matîè- 
ires dont il se compose, tandis que le Créateur a doué 
chaque organe de la faculté de choisir dans la masse ce 
qui lui e,st nécessaire pour son entretien et pour l'exé- 
culion des fonctions dont il est chargé , et de repous- 
ser tout ce qui lui est inutile et qui est définitivement 
rejeté. « Le sang est donc une espèce de véhicule 
commun qui porte à chaque partie de notre corps les 
éléments dont il est chargé, pour le bien-être général 
de l'ensemble. » Quand il est forcé d'y porter des es^ 
prits, il les présente successivement daiis son cours à 
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çhàquèQrgatie, cotome les autres sùbstauctjs; niais î( 
n'^eîi. e«t aucun (|ui ne jse. révolté pour ne pas recevoir 
çé jfube^tè tribut, el qui ne fasse tes plus gitiods efforts 
pour ie repousser. On voit donc que les esprits , loia 
4'ètre favorables à notre organisation, en sontles mortels 
ennetois. Il y a donc trahison à en fabriquer ; Il y a sui- 
cide ^ en boire. Donner à un parelIOénu la sanction do 
la loî^ c'est oulrager tous les principes, non-seulemen t do 
patriotisme , mais d'humanité; c'est un crime qui no 
petit être toléré plus long-temps, nous ne dirons pi»s 
^ans tout pays éclairé des lumières du christianisme , 
b^ais seulement chez les nations qui se prétendent civi^ 
ïîsées. • ' 

• «Les annales de la médecine attestent aujourdThut 
que plus d'un individu sur cinq qui se sont adonnés à 
l'usage habituel des liqueiirs fortes, y ont trouvé la 
hiort; qu'une multitude d'autres, même sans en tisèr 
immodérément, ôntabrégé leur vie de plusieurs années: 
et que ces liqueurs ne peuvent avoir d^autre ejTèt que 
d'amener des maladies ou d'aggraver celles qui existent 
iâéjà, et de creuser la tombe de ceux qui en ul^ebt avant 
lé temps marqué par la nature. Nul doute qu'àuxÉtats- 
tJc\i^, plus d'un million d'individus delà dernfère géné- 
rà^iojÂ, grâce à ce funeste breuvage, n'aient compara 
devant le tribunal de Dieu loog-temps avant le terme 
ordinaire de la vie humaine. 

«En i83â9 son influence homicide s est manifestée 
avec ûûè énergie plus marquée encore, surtout dans 
les contrées qui eurent le malheur d'être envahies par 
le choléra. Dans la ville d'Albany^où, sur une population 
d'environ vingt-cinq raille âmes, trois cent trente*six 
jndividus au-dessus de ;»eize ans moururent du fléau^ il 
n'y eut que deux décès sur cinq mille membres de la 
Société de Tempérance ; ce qui fait voir que pour eux 
les chances de mort, par l'effet du choléra, n'élaient 
pas le quarantième de celles qui planaient sur les au* 
très habitants. Sur soixante de ces derniers, il y eut uq 
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ééeè«» iMÛU qu'il n'y en mî ^nhm M* dm% miViê pkH| 
Mtits pftrmi l«ê m^mt^res de la Soeiél^^ 

« Parait le$ fth p«nts6hoiéf4«[4|ie8aiiiea^6 à i1i6^t«t 
Al PaF6, à New«Y0rk, ii ny^n avait ^u^iaft $fit dnqan} 
l^t fi€ dire btitiHir^ taed^ré , H grand nouibM 4'l^lilr4» 
eux, ^prkê ieyr gu^rlêon, n^e tardèriefit pe^ è s*«ai«nH% 
H y len eac très peu, de ^e<ift qui D^avaleatpa^ftiittifaili 
de liqiiie«»f« fortes deptt{«di^ic aM, ^ui sueieoœbèiN^ttti 
•t Ci8 fut presque iifi« exeep({<^ ii \% règle ^éaéiwlei «i} 
dîne d'4111 hofiime diëti^goé 4« New* York, qui tfiit 
étudié «¥«0 att#iitidii (« marche du fléau , oâ peuvi^ 
mettre ea fait que, s^ns la trente et l'usage des liq4]eufj|i 
fortes, les cas de choléra n'auraient pas été asse;^ |i<m»« 
breux à New-Yèrk pour y intenrorapre les i^ab'es un 
•eul }our. 

ê Voiei ee que rapporte à ee sujet un autre habitant 
de New-¥orck : « Le matin, on avait tiré dés niaga^M 
irae «ettaiiie quantité de Jiqiiears fortes , q«i^on avait 
dfotribuées à plusieurs dél)itaii|ts« Y^ts h soir, les iO»-* 
luriéiftse réunirent et eiD^rtèrentlettrratkHi ordinaire. 
lie 4f ndemala «t^tia , }e les ^is passer l'un après V^^^e 
•deA^ant ma porte ; on les transportait k l%ôp{tai ^ et dès 
4'Après^Tnidî le plupart furent menés k Potters*? ieid^. 
il e^ fut de naèine pendant plusieurs jours; ia naalad4e 
et ia ln4rt moiseoenèreut avee «ne effrayante rapidiié 
les buveurs de grog, et rimpreesiofi fut mêmeei pre- 
ibnde que plusieurs débitants, quelque fiortement eau* 
lérisée que fût leur eonseienee, prit-ent le parti de ler^ 
saer boulique. » 

«iGou^bi^a d'individu^ einpoi>tés l'été dernier par une 
j|M>rt prél)>at»rée*, et eo&Aaxtutèf, nous le crargnons, à 
èqe ^rnké de peines, seraient encore enr la terre des 
vivants , eU4 ne s-était trouvé^iuenn individn assex éhonté 
«t msm^ însepsible pour uontiûuer li tenir ouverts ces 
mÊM éii mvofi l Mai« H n^y ùtt^ui que t{t>p qui , tdut 
eii«e)doiifiaat.pourdes bomittes bumains, ne cessèrent 
pas é» i^ébîtttr te p<A»on. Et eonitne leurs pratiques, 

(1) Cet endroit dçê cimetières que les Français appeUent/ôs^e commune. 
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«itWaiit toQteappftrencâ, ne 4efaieot pas rc^nip 4^ 

long-temps , ils leur v«odaîiBOt.bml de suite la c^fU^iXé 

^ue aéd malhaiireux ieurideniaa«bîe^t« JUaimarî ^yaift-il 

succombé, les enfants étaii^nt^ls a^ttaqu^» cela, a^ j#l^ 

empêchait pas de yendre à.iit ve«ire o^atM^^e^^ de 

i»ort; et quaffl^ieSi voisfDs arjriy^i^i^t p9#r: e^terfie^ 1^ 

eolantSy <m tronmt mtlt ^oari^au la mè^c qvi ^ei^^it 

4e g^ivcer de i eau*de-?vie q^T^ Je marjchai^d <tui f&yait 

teodite. <Le jour, le jouit mèmf^.d^tjnéà rhumilité^ au 

leAne eit à la prière, le jour.oiài Ton d^vait suppléer }fi 

'^0|2t«-Pinssant d'épargner son pei^leet.^^ ne p^^p^i;- 

mettre au fléau de le inoj^sonner pJusi^pgr^ejDpps, ilypff 

•etit ijin qui nenrouAutpa&repoiicer, mOoie pour quje^que^ 

litsures,.& son eommeree cx^iniinal , et qui ne /çi^sj^a ^ 

irendre à tous ceux qui se préçeptèfent, jusqu'au uiQ- 

^m^nt meule dii service àiym. Alors il se ^a 4'^^^^ J 

-prendre place^ et, avec toutes les apparenQesdjtMK f^f- 

^vente dé<N!^tion ^ joignit 3e^ prières à cell/e^d^s^^ X^Qp&j- 

'^yeiispDUT lacefissLiioadu^^(^éxa;ipfdsle^eryj^/9 éiait^j^ 

^peâ^eiiaijqii'i^retournalMeiï ^it^ç 9SQupi^$in ^ c^pfio^ 

^ôur réparer le temps perdu, et acjïeira }^ jauriiéie en 

tiifôbilant a tous ceux qui iea • Tjoulureut ç.^i(emêjn|î.jl|i-r 

i^ietïr qu'oBt pouvait cependant fcgarrfe^f 'Ç€)i»)9W. le 

^arpuissaot auxilia^e du olialér^. Si .ie# .d^ii^pfb^ 

^i^au-^ée^m^i de run?, ele*, oraigaaî«#i poMr ei^- 

ixièni«i$ et poup leoirs hmUi^s tou3 1^ inaiAx^q^'jils ^ppe^T 

Idût^aar ia tèl^ desr aigjbrçs, ou le^j^^rrait biei^iot leKiu^r 

leurs m^gaskts #t Ifurs bouliques. Ou pli^tôjt, si ^es 

maux tombaient exclusivement sur la tète de$ Jé^d?- 

tieurs, ils a'empfessermaut aap^ dpute d!al;)^^.)çs«loi^ 

pfotjBdrioes du eurnoWce qui en ^stJfi source* 

ce Au iiéu^e ce titre;: «Acte poi^r régijer la yfsule 4^s 
liqueurs fortes, dans l'intérêt du bien public^ » au lieu 
d:e ce titre qui défiho4)ore notre eode^ et qui est laJioute 
-de la société , ils sf'opercevraient que s'il :faui appeler 
les choses d'un mm^ tiré de teur natuire mém#, il serait 
l^ius just^ d'écriro'eii tète de «et artidle : c Acte pour via 
destriiction du gei\re humain* i Mais . si i'hpis^iie qui 



retié de{(^(|l^ar8 fdite$ , oi^ I -Mteitr délit' loii^pur 

«tttoiicfe tè dëMt , 'sd Iréuvak en birtte à Cûiks'ksaiiaifitf 

^ti en Fésirtiteét<r séi^ftit4ridbne^p!âs à f^s^ndte^'^uè lÂf* 

«ocîété tout éni*è¥é ^ ^ ' -r n . ;A 

< Supposons <{ti- un homme achète ane l^ôuleXie «âfifieift^ 

If queurs d'il n débitas t aiitori^ par I a loî^qa'ëchaciiFé^ itt-* 

spire paries vapeurs du poison > ti entre chras ia^ niaiHNHi^ 

de liiomitie quia &k celte loi^ qu'ils'yérige enâ^tre^. 

et que, se Itwant à toute sa frénésie, il s'y permette- 

todt cequ^iia coutumedé fiârè^dans sa propre aâaiàson$> 

qif il brisèles glaces, qu'il renverse festaWés, qu'llfra^pp^ 

les enfants et la itière, oMîgés, podr mîèttre ïetir vte/ 

€^ sôrèté) de prendre lii fuite, sans vêtemefilsr^tii-^ 

I^eds' dénS'Ia ûeîge, ëld'rfWer implorer l'àssiMisiKie desp 

vb^nii-nbtté législateur, en voyàiiït ce» ff^eiifS' de Ué^ 

loi qn'il % v^ée, i^eraiVil (enté d^^ti i^endre unë^êëcÀnée^ 

<fe^k;él#e espèce > Ses thâînsi sa voix et son cèeér n'iq^> 

p^ilei^iëlkMIspas pfôtôt'le rafpport de safatirléîdîfoui 

ne denièâiderÉiftHl pas du ïitoinse qu'on la Hioé^t, ét^ 

qu'elle né ^ri^t plus à ràîvëïiir à légitimer u^ne^ dét^S^^ 

tai^éf^k^Mstrté? Afipliquôns cette supposition^ Tton- 

plùiil^à un "éeul législateur, mab à ttvuS'Ceuiciqui onfJ 

concouru à 1^ loi, ^ toàs ceui aussi qui ont obtenu des [ 

licences |»oor là vente dcïifiquetirs fortes; Voyons pour • 

utf fnbiftcnt tcms ces matiic fondre exclusi veinent sûr 

eut et sur leurs familles; qui doute que ce funeste 

trafic ne eessât tout-à-coup et pour toujours ? Mais le 

cotôîlé' repousse de tout son et»ur lin pareil vcen , et 

il est heureux d espérer,' qu -à moins q«e Dieu lui-même ' 

n'abando^nàe notre cause, ttn simple sentiment de coiii* ' 

misération pour les maux des autres suffira pour ^ 

aitlenér le glorieux résultat auquel il aspire. - 

« YL Le commerce des liquenrsfortes tend àaffaiblfr, r. 
à déràôiger rintelligence et à corrompre les mioeurs. . .* 

cLesliqueursIbrles ne dérangent jamais les fonclions 
du 4SQrps; sans 'poeter. aussi te désordre dans iesfa- 
ci;Uë«i ifitellectnelles .; et' corrompre les sâiiîments ^^ 
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4» cflf^n Des >d««&«cèté9 la pf^slurb^rtioii «si iwatoU 
tmé^^Tèl €«« Tefiel Boorseiyleiiiiwfc d'ua mage mmf>^ 
ééré^ '«191$ ea. général de Vn$^t^ de ^es boÎMOM. Lear 
acdou délétère est en raison de la cfiia»lUé qn W ea 
jwead» lel du plnsF oa mdioil de. vigueur de Vorgani- 
ssilion pour Ja soutenir; ootoiiiM elles aoeompagneat 
i^fiwgdduss^^cîroolation^ nmi^fienleiBeiit elles passent 
par h^ vaisseaux ptopreiuent dits , juais. elles s^'inlra* 
iteiseni jusque, dans les çaplUaines du cerveau , de 
qet^. organe si délicâit et si sao&ible 4|iii forme Taa- 
Q^U'.dê eoniiouoieation entrie la matière et l'ftme , 
irjrUaptf froissai»! et stiipéfiaiit ce cûoltre et ce siège des 
fbïr^ç^îatcJlectuelles. IJn ;hQinme ai&bète légalement, 
dejS liqueiirs fortes d'ua autre homme. qui lui eis^veud - 
à0 EQ$a>e la loi à la main ;■. aprè^ <âA avoi|* b^autamt ^ue . 
^,d0mm4e te bien paélh^ «ppuir.iraisooii^j^ et. parlera 
cojoime les législateurs, il ser^trouve^^kébeté k 4m iel^ 
pp^ que ses voisins et ses counaissaj9oeSr eoûnneuceftit. > 
àj&e db^eJi l'oreille lias uns auxayUres |:« àj^is ,ql^es«^ilJ 
aciri^Kéià «.«^.c. 5a^t-il;donc p4^r4u la rœso^ ? C'était :iiV'< 
g)^re ua des hommes les plus sensés du dm toa^; m|i9 1 
cf , «, n'e$t . plus qu'un idi^t* - » Vous demand^^ ce q^'a -i 
vot^eiBialbeureux voisin; cequ'ila?»}! afniJ^aC'qu^ les > 
législijiteiirs^ par l'organe le^ us» respetot^ble^eelui doj 
la loi ^oiit déclaré, qu'on pouvait faire pouv «le l>ie|^>; 
public.;» il a Mu régulièrement ^ non jusqu'à s'enii^rert. . 
cela oe serait pas hien^ et laloi.le défend^ uiai^ settr,^ 
lejnent il.est revenu si souvent à lach(u'ge« et en ang^, ^ 
meurtaut toujours la dose^ qujl a Bni par tQmber.dans ; 
ré(9t o^ vous 1^ voyez, et par déiruire saps resftourcQ ^ 
l'avenir denses eafanis* » . » 

c L*usage des liqueurs fortes* tend encore à trpubieiv. . 
l'exercice des facultés intellectuelles par l'irritation 
nerveuse qu^il occasionne , et, c&ez }>lusteurs ^jets', 
cette irritation a fini par le dernier degré de la folie ^ 
ainsique l'attestent le» registres des hospices d'aiiéncsi 

^i^iMais un autre de ses eûets non moins dépiaiiabley i^ 
c'tst djQjaduccir ie : ccwr , de &ire . taire la veiai de 1« ' 



1 a^ 

4UuiseîesiAe ^at de eoiroiopre les mfieuFS pi^liquea. fie 
iké 1^ faîl fii frappant «t si tripla, que les tsoîs xfuariB 
^s cjsintft qoe la judstiae poursuit soût le résultat de 
|U]iM 6t mèma de l'usage lé^al des liqueurs £brlas*. . 

«Bac suite du péché, rbouiinep<H:teeului^in0^eU^ 
élimwà^ du désordre, les seiueuoes de la. jaort. L'ir 
«ruguena les développe a^^ec; une efirayaate rapidité» et 
iMÏruits quedoDue cette tige fuiieste soat les oialar 
dles^ la destruoUoa du corps etlaperteétesuellejdel'âaie^ 

m Uq fait incpotestable, et dont il est facUade se reu-* 
dire raison, après tout ce qui vient d'être dit, c'est 
qu'aux Ëiats-UaU, sur la population tout entière, il y 
a éixhU plus de fainéants , dix fois plus de malfaileuris 
parmi ceux qui s'enivrent que parmi les hamnses sa* 
hres; «t parmi ees derAÎers, dix fois plus d'hommes 
pieux et vivant d'une manière conforme àTËvangile. 
Oommeot donc hésiter à dire qu'il y a crime de. la 
^art de ceux qui vendent des liqueurs fortes, crime 
Hd h p^n de ceux qui profanent le saint caractère 
délai loi, en biaisant servir « sanctioaner cet affreux 

• « Up point aur lequdi le. Comité tient è s'^expliqu^ 
lelaiBeméot,: c'est que ce n'est pas aux législaieava;^j[i 
eorps qu^il en appelle, o^ats aux législateurs individu^* 
lemént.; chaeua d^ei:ix a une âm^, cbaeuA d'eux est 
;j^stîelebie comme les autrea oitoyens du tribunal d^ 
l'opiiuan publique en ce monde, et dans l'autre d'un 
tribunal dont les arvèts ne peuvent être su}ets à Teiv 
leur; comme membre de la nation, il doit, et ses enfante 
.eprjèa Jm, dnÂveat jouir des bienfait^ et^uflrir desyioefs 
de notre législation* Le Gomitéélève donc la ^x pour 
itiur dire >: « Loin de o^us la peneée d-enlamer avecY^us 
uee oifiseuse ppléioique; nous voyons parmi eeux qui 
^Qoepèreat aux trairaux législatifs nombre d'he^mmi^ 
qui sont ssos amis, et qoi, reatfés dans la via pn^ée 
et agifisaot commit ittdividua , donaenl à notre cause 
Ki^pni de ieur exemple et de leurs discours^ Mais 
eamme législatiottra» vims ho^la H» aittaoliÀ w:* 
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Vaiç c6té de la <}uesti0n ; c'est vous qai doonM à l^eiiP* 
Henii ses lettres de iiiiirque, et c'e^ en quelque «Mte 
sous votre pavillon qu'il dëvasle tou« ie« biens dm 
prësfenty et qu'ij flétrit daqs leur germe loiiles les ea» 
pérances et toutes les gloires de ravenir. G^est vous 
ui lui fournissez l'arc avec lequel il laniçe ees flèches 
mpolsonoées et sème autour de lui la honte, ta d&^ 
dotation et le trépas. Législateurs » votis qui èt%B ap^ 
pelés pour être les amis et les bienfaiteurs de votae 
pays, changez de route » pendant qu'il en est tiçmps 
encore, et détournes les devinées qui vous sont oon* 
fiées du précipice où elles sont près de s'engloutiir. . 

< La seule raison qui ait pu faire croire qu'il était à 
propos de délivrer des licences poi^r la vente des li^ 
queurs fortes, et de donner ainsi à ce trafic uiye sorte db 
êonsécratioQ légale , c'est Pidée fausse que Tusagi» 
modéré de ces boissons peut ékre salutaire, et qu'cft 
conséquence il doit être permis. Mais eomme de eek 
tisage modéré à l'excès la pente est faeiiie , et qiiia 
beaucoup d'individus, si on leur en veodait à discfsé*- 
tion^ se perdraient et nuiraient o la société, les léf^ 
fateurs ont cru prévenir le mal en o^dousafit que ni^ 
n'aurait fa permission d*en veadre, s*ii n 'était* aconén 
avantageusement sous le rapport uiomI ; qu'il œ serait 
éélitré qu'autant de licences que le àUn publie ah 
exigerait; et enfin que ies patentés n'ea veiadraieiift 
qu'à ceux à qui elles ne pourraient être nuisibles» i 
c On a reconnu cependant que ^e^s èiqueims saot 
làtiisibles à tous ceux qui e^ boivent et c^ni U kiânfUf 
elle y au lieu d'exiger qu'il soit délivjré des lÂGeatt^t, 
Voudrait au contraire qu'où les aboltt^ cetle base im^ 

f'naire sur laquelte reposait la légtsllatjoo des Inseoecip 
écroule , ne pose donc plus sur ri^u ^ et si ce trafic 
n'avait encore pour avocats les oiareiiMnds de runs dt 
<l^eau«de-vie, et tous ceux qui en aUe«id«iit ua lueise 
Quelconque, îl tomberait pour neptujs se rekor^r. 
' c'Mi^, dit^n,4es licences sont unoâouree de vetresos 
pourilStat; d^nc le biea pubiîe eo exige le fn*iali<fa|. 
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Ce tevéiiti fèssemble fort à eéluî de la fèmnife qui yën^ 
dait SOQ grain et ses.g.ueaillcs jppur acheter du Wh^ey 
ftciëâ enfants; Il Im en coù^aît nloîps, dîsiit-eJie, pbuij 
fésHôùrrii* de whisÊeyque pour leur fîônhçr du pnin; 
et Côthïrie Celte combinais^ lui fournissait un débou-? 
cïié pour ses guenilles^ c'était, dans ce beau sysliinë 
d'écobb^iie dômè^tiqùié, une source deproGls, ou pour 
pat)ô|* te langage administratif, de revenus. Or, ses vè- 
tettiénls et ceux de ses .enfants ne furent bientôt <ju^ 
des guenilles; tout fut vendu; et si bien alb (in dé- 
fidîtive cette eicèlfenle spéculation ♦ cette sodrac dcl 
i'eyeuus, q^u*elfe et ses enfants tonjbèrent à la çbclrç;? 
du public et .n*eurcnt d'putre ressource que l^ôpîtah 
fit Ce petit apolôjgue met.d?»ns ton t son jour la faussçte 
du priricipe d*après lequel on veut faire deïa ventù^di^ 
cesD.oîssons une source de revenus, ainsi queles effets 
qui en résultent. Citons dés faits : dans le coiulé ^dt} 
Baltimpt'e, EtatdeMarylarxdJa taxedespauvrés^ résultat 
faussa presque totalité de la vente et de rusage,de$ 
liqueurs fortes, s'éleva, en i83o, à pins de ao,bob 
'dollars; dé celte somme déduisez 8 à 9,006 dollars 
'|>our le révenu' qui à pu entrer dans les cofTies de la 
tîllé, il reste dé 1 3 à 149OOO dollars pour ce seiilarticle', 
pètte dernière somme provenant de la même .soprcé 
^ué' le révenu dé la merveilleuse ménagère dont riou§ 

Î>arîiôns.toutâ l'heure, de la poplie du public. Et si 
%VL veut établir avec exactitude la balancé dé ce 
coiin|rté, il sera juste d'y ajouter les frais occasionnés 
par lè$ déUts qu'il a fallu poursuivre, les perles ré- 
sultantes de Toisiveté, de la dissipation, les maladies 
et autres effets analogues. Or, nous le demandons, lé 
public ne consentirait-il pas volontiers à renoncer à 
ce revenu-là, si, par compensation, on le débarrassait 
des charges? Qui donc pourrait tenir à ce revenu, si 
ce n'est un débitant ou un buveur de liqueurs fortes, 
ou tout homme pour qui ce commerce est un moyen 
de fot*tunc ou d'influence ? Mais, qu'on. lui propose de 
préddise pour lui et pour sa famille toutes les misères 
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ont en sont la suite, et nous verrons s'il e)i9Qjter9 M 

« Le concierge cte faprîson cfeBhftîmore porte ï 2|5dd 
le nomfcre des' délinquants cjni y entrèrent dan» la 
rà^me année , et il rapporte que A:^4 étaîentîvres quand 
on les an^ena.; il estime que les huit dixièmes au moiB3 
ee cQinposaîent d'individus adonnas à l'ivrognerie. 

« les dépenses dp là ville de TVew-York en j83a , d'ar 
près le, compte du contrôleur, s élevèrent à Syî.SSg 
dollars* f dont 685,585 dollars* provenaient des impôts 
direçlSf, L^eatreiien des criminels , des pauvres et des 
^tabllsse^nents civils entrait dans cette somme pour 
Si^.^B^îjdbllars*: et le choléria, indépendamment des 

[arrtes publiques et particulières et 

luellei5»~ poiur 102,575 dollars * , 

illars,5 or la plus torte portion 
dépense est loavra2:c d environ 5ooo marchands de 
liqueurs tortçs, patentes pour débiter leur poison a 
Ui^ pgpulaiionde 2iô,ooô âmes;, nous ne. pàrrons pas 
jqi, dè^ autres maux de toute espèc(^ quli faïud^aît aqsM 
mcUrf^ sûr leur compte. Et que paient ces honorables 
pjersphpe^, comme compensalion des misères 'dont il? 
sont les arljsans?.., .22,1 57 dollars *! ! AJaîs écoutez ce 
que dit ûp comité composé des hommes les plus consi; 
dérés de cette grande cité, après avoir mûrementéludjl 
la qMestipn ; t Nous, habitants, nous payons énvîroa 
4oo,ooodoirars''deplus que nous nç ferions, s'il n y avait 
chez nous ni marchands ni consommateurs de liqueurs 
fortes. JEn supposant que l'usage ou Tabus de ces liqueurs 
entre comme cause pour une moitié dans les dépensei^ 
du choléra, pour les cinq sixièmes dans celles des éta- 
blissements de justice criminelle , de police et ide^ 
pauvres, et pour une moitié dans tes salaires des fonc« 
tibnnaires publics , ce serait une contribution de 
3oi3,099 doll^rs^que nous coûtent aujourd'hui ces vices 
dumentpalentés, indépendamment de 20,000 dollars* 

' -{ly-i^tM.SW fr. — («) S;7ft4,7S« fr.-*-(5) 1,7lt,ttST fr.-^<4j SSB,8S« 
&'»-r4«)M^7,SOOfr.-.(6)f 30,053 fn— (7)9,108,000 fr, — (8)^^t3T,370 

fr.— (9) 108,400 fr. 



l^s sur les, giiins du peuple pour chaque débit de. li- 
queur ^ qui paie 10 dollars^ au Iréso^ public. » ÎJIè dûél 
Ârm% les législateiips rendent-ils donc des lois i[][i}t font 
peser une telle charge sur le public, et êntéfV6ût au 
i^upie le fruit^de ses sueurs ? » 

fLegraud Jury de la cfté et dû comte dé NeW-YorI: , 
après im ezameu attentif' de cet état dédhôses, déelafè 
comme son opiniou bien arrêtée, que si Voù (ârissàit 
cette source de vices et de misère^, on prétiéudrait les 
frois quarts des crimes et du paupérisme de la villes 
sans* compter les innoitibrables iôiarnJeâ (|Ui échâpp^èitt 
àTceil de la loi. « JNous ne pouvons, ajôute-t-if 5, tioùt 
« empêcher de manifesier ici la profonde tiOûviètfôû oh 
knous sommes, que le moment est arriva OÙ Mé atN> 
i tontes ne peuvent plus donner leur sanction au fléaû 
«GbDtfe lequel tant de cris s'élèvent, en ddt^dirdânt des 
« licences pourla vente des liqueurs forlés, eteilTCtètant 
€ aiusi d'un caractère légal un commerce qui ti'eitàtls 
• qu'aux dépens de nos facultés physiques, Inorales et 
■ mtelieçtu elles* » 

iSuréàSindividusquereçutdans iinéanùéêlàtiiaistni 
de correction de Boston^ 44^ étaient des ivrognes t*ecoit- 
IHis^aurapport de l'inspecteur ; un grand nombre des ai]|fe 
lresdétenus,arrêtés comme vagabonds, peaventêtrefmi- 
gésdanslamême catégorie ; et il affirme que, àUrta totâ- 
lité,iin'yenayaitpasaixqui ne fissent habituellement ûl| 
usage immodéré des liqueurs fortes ; quet'iûtémpéfftncè 
est presque la seule cause de tous les emprisotinements ; 
que presque tous les détenus incarcérés pour filou tèrleâ 
étaient des ivrognes, et que probablement ils ùe se li*^ 
vreraient pas à leur honteuse industrie, si elle ne lëuf* 
fournissait les moyens de boire. 

« RépétonJsle donc , n'est-ce pas un abUs déS plus ré- 
voltants que des législateurs autorisent uii tranc qu! S 
de tels résultats? La nation les choisit^ tes envoie, noA 
))0iir favoriser le crime, mais pour le prévenir} et ih 
emploient aujourd'hui une portion notable de lêurtemp^ 
4 B^ €es tots tmf ire des eitmeA que oq^ ii^urs i^acines 

(1) 64,i0 fr. 



dân^ leiiris propres actes légisIMiSs! El il fÉat qne^ki niH 
tiod paie bfaatpie aaiîéè tant de mîllîoiis de dollars pcw 
faire face aux dépenses qu'une parettle législatiMt k 
réïiâdes nécessaires. Est-ce donc un pi^ys libre t|tte etiuî 
o4)'on endurerait plus Idng^empsuntelélatde clMiseï»^ 
Ils sévissent contre leè erioiineis^ et iM-légitinroal le 
trafic qui l6S à faits criiiiiffelsi N'eSI'Ce paslà te fifère qui^ 
pour émpécbér S6n fils dé jurer , jurait que s'il jurait 
èncdrté il hfl ferait sentir!)? poids de sa eolère? u'est^ce 
p^àïi Cet autre bomttie , tout aussi sensé, qui^ un joujc 
qtt'dil lui démandait ce que tes pères avaieut à faire 
potir empêcher leursBISde se ruîneren liqueurs foptes» 
répondit : « Je n'ai pas de meilleur conseil à leur donner 
que der les boire eux:*inèmes et de n'en pas laisser» t 

a Ils'bâtlssent des prisons, et ils accordent des Uc«ncei 
pour le commerce qui les remplit; ils^ fondent d^s hô* 
pitaui de fous, et ce sont eux-mêmes qui S0 chargenl 
de Itsé peupler; la nation construit dés hospcoes, et les 
magistrats autorisent ces fabriques^ berceau pour ainsi 
dire des pauvres qui doivent y être reçus, quadruplant 
ainsi les cfaarges publiques, et déciiplant les maux indl* 
viduels et domestiques qui affligent le paysl Et qaan4 
lepeuplese montre, commeil arrive souvent aujourd'hui, 
comme il arrivera plus souvent encore à l'avenir , quand 
il osé déclarer qu'il ne vent plus désormais de ces abus» 
qu'il en est las, viennent des commissaires de comtés 
ou même quelques minces fonctionnaires, qui, armés 
de leiir petite autorité > déclarent gravement que cela 
doit être ainsi , que le bien public l'exige ; et le fardeau 
dont ia société voulait se débarrasi^er retombe sur elle 
de tout son poids; oppression légale, tyrannie législa^ 
tive, quijatssent dans les Smes le profond et douloureux 
sentiment d'une grande iniquité I Une poignée de dé* 
taillants font des pauvres et y. trouvent leur profit , et 
c'est au peuple à les nourrir ; et quand il crie à rinjustice, 
il doit se contenter de ces mots qui répondent à tout i 
cLe bien public l'exige. » Ah 1 c'en est trop j et il ne faut 
pas avoir fe don de prophétie pour prédire que le temps 



qtîî a le droit et le ccwirage de l'être» %II^QteHdrfMt 

>«^Scir^,S9at p»«Mmii«»a admises d9^ii»ila.i^ 
itA\ ^tle'6ble«v Bi^ de Ma»$acliu^ilsy !«!; 4ir?ct^»^ 
éwte y^s9^^ lemornihee det ceiix^qitei riQjlem|iéit%i|Ge:])^ 
à' ai^«ii^|dtre0t8mmife9^l«direoteii»^ A»; 

celui de la maison de charité de New-York, le nt^ÇM^br^ 

dès adôliô* h^ftiïï» y esM éf^Mj» ^sv^hnqu^U iwgt au 
Wtï« peitteat «w règ^dés ptafii«ie^ ^^^1^^ tel 

fetirti««v«o *M»^^^^ ^* ' ** doute ij» qo, pnmts eii 
rahgei^ *w4e efecpaantmafi àd^n» . ceite r d^rjîlère ^î^lé* 







itftiyéÉ^^éâ d^e«iw^^w4v^^g®«iie a, été de ^4? dans 

. **4l&è j<ir^ott««ltedîstiagtté de N^w^York, aii>coiu.aîlt 

de e* tj^ se P»«*>^ ^i'*^^*'^'*^*^ ' dUait que depiiiji 

mjlîtlîfe'afi* Hfië estait coifirabiatà sa caimaissansi^^j que 
tf8ÎS ttï^nt^s ^%ii n'6U8Se»t pas été le fruit de .l'In tcuai^. 
p<Ç¥IKi6é ;«kl$,i€rslégî«bteiirs fojat.peadreies assasmo^j, 
et te èdttttneroe <fm fait Jes assassios fleurit à loaibra 
iyi^éclTÎfcé de Icots lois 5 Vils sare©t ce^qa^ls font, n a^^ 
m fa^ *e dft^^^^ dî^ : Le sïBg aiasi vfersé re^ 

ioimBè^siîfirVoifô? - ,„ . / «. . 

nMaîs encore un peu de temps, et 1 huniamte soutlraate 
^ Mri«*^-téiiîtos affligée relèvera la tête, et, pour cUer les 
faardlesdttébaftcelîer dé l'Etat de Newr^York, « Il ne 
Vîendfô-^as pins à Kidée des hommes qui pensenl: de 
former , de lônër des débits de grog comme moyea de 
iSrofit, que d'allèranjourd'huî empoisonner le puits où 
leurs 4dïsîns-»rbnt chercher de l'eau pour leur famille^ 
mie lié mëltre dan'S la main d'«n fou le poignard qu; 
aôîtservîr â Jétir ôterla vie à eux-mêmes et à ceux qu 
les entourent;'* Et ne pouvons-nous pas ajouter qu'a- 
Ibrs aussi, desiégislaleurs qui réfléchissent ne sabctionr 
neront pas plus la fqneste industrie dont il est question 



< A Washington là t^nrife-dés IkftieiifS'f 6Fl«s^àU. ila 
^Mo(t^d<$tt.^èti^tF6ii9 et M; lé jtlgei>rMeb««tiin8Î4 c}oe, 
téi^t ebill^idëré ; ' lé dilinfiàftge Irésatl^ot »dk? l'usage à» 
116$ foéfsscHis Il'llllitil^pm au<<l086étts de^ ioO|0Oi>é ^ Oa 
(HëmiiDdcf l^-tl^'y-aicri cottipensattiOrii'^Dt^re 10 prodoit e^ 

nn(éM^h un dit; [élde grtfves légi4itto«r« «e Ibotpaclbiff 
lés éehcs de celte lo^^fue , on dit^ue l«s Koei^o^ êotht, 
nécessaires poqr ouvrir ua deboocDc mm^ graisç ooui- 
irtuns,et encourager Fagrîcidtfu^* £i pourtant, cWjt 
dans les localités où se fait la plus grande consomiiia* 
lioii de liqtieurs fortes que, tontos efaoaes ^g^St Tsigri- 
eutîurc est constamment le âmus fl^4ssaAte f^iim» ciH 
arg^iment » comme tous ceux pav tesquela on ^ent r^preuil 
de soutenir une mauvaise cause, est-eoiMredît.par Jej$ 
faits, et en opposition W9tc la raison, la i^l%ion, 
la morale , le patriotisme, et n)-&n)c avec riuimanité. v; 

t Beatucoup de cultivateurs refusent 4e vetEidre du 
eraîn aux distillateurs; ils regardent comme un crime 
a alimenter ces sources de mort, et leur grai^ ne reste 
pas pour cela dans leur grauge ; souvent môme ils soQt 
au nombre détbmnmes de leur canton qui foutlemî^^UJi. 
leurs affaires^ et Ton fié voit pas que leurs en£a«ilt(^aiefi^ 
une perspective plus triste que ceux des fenmers qu| 
sont d'une opittioii différente. 

«En i8tt>, on évalua de 5 à 6 millions de boisseau^: le 
grain distfllé dans les Etals-Unis* Supposons qu eu ving( 
ans cette quantité ait doublé; qu'en iS3o, i:i^,oocv,ooo 
de boisseaux de grain aient ainsi passé par les^alam^icsi 
et que cette fourniture ait rapporté aux fermiers, à raison 
de 5o cents par boisseau, 6,000,000 de doU. ^ D'un auy 
tre côté, il a été reconnu que les crimes et le paupérisme 
résultant de l'usage des liqueurs^ fortes coûtaient 
s^inuellement 7,600,000 doU. ^Déduction faite de cette 
somme du prix du grain ci«-dessu&, on a la différence 

(i) 33,630 fr. (3} 643,(^0 fr* (S) 51,630,000 ff* (4) Aùj^liO^i^^ilÎT. r 

9 
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l,5oo500odolL^ qui repré$ept<^ la |>ert«, *P!^P'?^|^^ 

les fermiers, dit le Comité de la Société a Eta^ 
ie New-York, ont ouyert les yeux ^ur tous les xP9ux 
dont, sans y avoir réfléchi, ils étaient la cause» eii çQ 
prêtant àoe que le végétal destiné au souilla de la y}^ 
lût converti en une substance funeste à la vie » et depuis 
qu'ils emploient leur grain commun à faire de gros, 
pain ou a nourrir leurs bestiaux, leurs affaires n'ea 
vont que mieux. » Il calcule ensuite quç le changeaient 
qu'a opéré la réforme de tempérance épargne mqintef-^ 
nant plusieurs milliona de dollars par an à TËtat 4^ 
New-Tork. ^ .. 

ff Que tous les fermiers fassent servir leur ^rain à i^ugjj 
menter le nombre et la valeur de leurs chevaux» de l^ui; 
bétail et de leui^ porcs, et non à diminuer le nombre^ 
et la force des hommes, et ils ne tarderantpasàs'aperrt 
cevQÎr qu'ils auront fait pour eux-mêmes et poqr le^^ 
pays un bénéfice considérable. î 

«D'autres allèguent que le but des licences a'eat nullef. 
ment d'encourager la vente et Tiusage des liqueurs fortes^ 
mais bien plutôt de les restreindre etdeles empêcheCf| 
A cela deux réponses. D'abord le système deâ licence^ 
ne ;'eslreint rien, n empêche rien ; ily aplu&d'nad^ioi; 
siècle qu'on en essaie, et depuis un demi-siècle il n'a, 
produit d'autres fruits que la misère , la démoralisation», 
l'abrutissement et la mort prématurée de p)us d'un, 
million d'hommes. Malgré touteis ce& prétendues res*- 
triciions et ces prétendus obstacles, le mal n'a fait 
qu'empirer, jusqu'à nous menacer d'une ruine complète,, 
La seconde réponse , la voici : accorder de$ licences au 
pçchéj, ce n'est pas le moyen de l'empêcher ou de le re$^. 
treindre , mais bien de le légitimer et de le perpétuer^ en 
proclamant en face de tout le peuple queêi le péché est 
commis avec les formalités légales il cesse d' être un malf 
et en ôtant ainsi à la vérité et aux fait» tout ce gu*ils} 
auraient d'efficacité pour produire la eonviçtUm contraire f: 
savoir 9 que le péché est toujours un mfU^ 

(i)i,*3a,ooofrr , 
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" « Q41 insiste et rdn dit : «Mais^ en ordonnant que d'hon* 
Eiètes gens auront seuls la permission de vendre ce« 
iiquènrSy et en limitatatle nombre deces marchands, noun 
ne leur disons pas pour cela qu'ils fassent bien d'en ven«* 
dre.Si une loi défendait aux citoyens de voyager à cheval 
le dimanche pour des affairés temporelles , est-ce que 
cette loi lèqrdirait^mème implicitement, qu'ils peuvent 
ce jôur-là , en toute sûreté de conscience et pour des 
affaires de cette nature, voyager à pied? — Mon, sans 
doute; mais supposez aussi que lelégislateurallâtplus loin 
etfit une loi portant qu'un certain nombre de citoyens, 
autanit,par exen^ple, que le bien public en demanderait, 
et tiaayé'nnant un dollar, auraient le droit légal de 
f oyàger de cette manière le dimanche pour des affaires 
teibporelles ; que certains fonctionnaires seraient nom*- 
inés pour délivrer des licences dans leur canton à ces 
privilégiés, et cela malgré tous les raisonnements et 
toutes les remontrances qui pourraient leur être faites; 
né serait-ce pas dire, avec toute la gravité que la loi 
peut donner à des paroles, mais en heurtant de froM 
la vérité , que ces hommes , en voyageant comme la loi 
le prescrit, ne font qu'un acte moralement bon; ou en 
A^autres termes , que dans ce cas le droit légal et le 
droit moral sont en opposition ? Ne serait*ce pas aussi 
déclarer, contrairement encore à la vérité, que le bien 
public le demande, et par là empêcher autant que 
possible que quelqu'un ne parvint à convaincre les 
nommes que cet emploi du dimanche est et ne peut 
être qu'un malPQui doute que, par la force seule et pat 
là nature des choses, ce ne fût là l'effet d'une Semblable 
disposition ?» Il en est exactement de même des lois qui 
sanctionnent et approuvent le commerce des liqueurs 
fortes , et font entendre qu'ainsi l'exige le bien public. 
Mensonge, pur mensonge: non que dans le temps Ce fût 
là l'intention et la pensée des législateurs ; mais l'erreur 
n'en existe pas moins , et leur ignorance et celle de 
leurs eontemporaint n'en Ont pas moins eu lears^ funestes 

€GMéqfteM0i^ 



otifit^eb a 4a R^»ferirteile Teinpér,anc«. Si jartaifrJ'opîr 

OioaipiiMiqUi^ Çt le bK)^ s<i;n$« n^^£it^>i1alv aoqméifadBb:!^ 

maluriio qui leur màit^qu^y voieut<ceUe Jol clda5'â0!tii^Viér 

lîtfible.j^iii'v (?t qutî/le besoin dci. salut (pijblio s6of{i34e 

«ul^ndr^, les débits. de-Uqueui^s fortçis çq seront ^plm 

regai>dé3.qu(e ebmm*^'\\aefeslié pubtigue»* , . : ir .: 

. ;< Conifoeil y a fH^uj^^urs force raisons pour étayeraiêii}^ 

«iLeimauVai^^ e^MS^f unaiiti^Q d^|eoâ4^ur <ieâ i:îc(mGe^ 

prijlOQdque fi! .ou'4iAVi^déUTre p9^^^ quelques boxiruê^s 

.^eqsy.ilOeCouie d72Dtuuijeâs»A5 con&eîeocey^&japareni^^ 

jde. la ^(t^Qt^t dei$^lî<^ie«Ar$. fouira , et qu'^ioi^*s «le» :aiid^'$fkîfti 

4;efttft)ia;^Hse;i.el quHLay auraplus moj^ea de ri^mê<e&% 

MWvpoMr répondre (^oicore 4)ar nnû coippai^aU^n^fli 

téious;»^qlble(qjLKii qV^'ntiilemept néee3saire<d^ bre^iQt^l* 

.qn^qi^e^boAUêiès faiuîç-raoaniiyeurs^, poqr# em^pM^f 

^i|4IQj#;^diélétii>e.&oii<iQOfidëe de pièqçs^f^qaée^&ii^l^ 

^plAjftiJiie* pôqj-préserverU société des mx9xqaeffi,tsi^. 

i^fpieAir^duJ^Uril.ne ferait prudeat et Urtil^d^^itP!^ 

,^d^ jqueur^f ^\x^ cet qui. revient à peu pvèh a» «iiiêli)!^^ 

des escrocs à brevets. On peut avec raisoû en dir.e auH 

4l^£ili|.^ii Jieeoc^s pcH^r la yeute des liquears Ibrt^s^ JBh 

,q^oi! si 4esboj»a)es corrompue, qirauçui) &,0in«0ioi^I 

.ii'ari:èle,i s'avisaient d'iui genre d'industrie qtri eutpo^r 

e£Cet de qqrrQiupre notre jeunesse et de mettre eu péj^U 

les»pej;sonbeSr|Bt. les propriétés, la société, dao^ ce. pays 

içui sft glorifie d'être la te^-re classique de la Jibçjçté, 

lUaaqqerfiitrelle donc de rautorité ou de la.force.néœs* 

jsaire pour se défendre d'un si graud malheur,. sans. être 

/obligé^e de |>ateoter, Tiniq^uité ?! La cause de la teQQpit- 

xauce^ c.eUe^ du. patriotisme. » .celle de > Uieu. inâuie lui 

xriiiat » lui comniandè$i|: impériieusemejut de .traiter, la 

vente des liqueurs fojrtes comme elle traiterait une eUr- 

trçprise semblable à celle dout nous, venons de parler; 

et il luîsërai'acilede la marquer du sceau de Jmfamie. 

« Effaçonsdouc, elTaçoj^ pour jamais de. nptrecii^dô les 

lois qui sanctionnent cet abominable trafic ; et si Viqdir* 

ga^tion de la société, qui n'en a que trop loiig«*temps 



\%5 

^tieiire'dës^bôiDméft ds^es&vils pôiiT pe^^Mtéé datij? cette 
^àj^i4r«l}0â ' Gon tré leurs semMibles , «H' It^ttiplissailt 
tids^ bospieés de p^aiJTres etr Q0»:p(é]iit6iftliaAres''Âdi(9^a- 
^itihés et én-muIttpHânt le&feiiv^siei; ldiS<i6Vph(>rm«y 
«n tnoisâioii aatiE notre JBiffyei^d ct^i» Jui^tif rantlà toitfbe 
long-temps araot l{r vl€liMès^V'<^'^ttià<)a »ailo«i'à user 

aeUryéi à iariwer contre eâ^ ia'pfiîs9Min«e^i^dldi6«<P<)^ 

iexfit«pei^^ fll3ftir^ îl'sn%a de^ tà^^gd^se dès tégifct^^ttrs, 

^ini' ne doivent pas )éur ëteetiôw^ftfriBbbVeiim^eliq^ïëifrs 

4*^1^61»; 4ii^p«trioti$me des'hob^mm'é'duivqpiiiiftè ^he^- 

osbèlfiVpas éasisfusagé 4é ces tiquevtM'éaé^f^éidbhl'ih 

^a&v|^e!K>mv liiab qiw s'en reposent êw '>a'>vferf if iJe 

Ifebr^cÏMnme liants et 4ttr fe'^iemirm 'dîMltté;.^' St 

^hiJde*i ex^rdce légrtimë du-dhô>t'dè^()éfe<Às^ 

^#lé^ dftbâ celte luU^ conirê' «{l)eiiivenii=<ftiK'bi^ei^it 

ttWsl1à^v*>)bnfé publique, ïa r^lsott^Mâ nel(gi(:in;-1^bâ)^«|. 

iri«é^èt^ Sien \m-tù &me , ri03 législat^urs^^etferànl »à'Sà«}'éé, 

^U'l>efk)iti, de rassîslance etdU« cîordial^dpportfdtt lôits 

4ë«igeiw de bien. • ' ' "^' "' ^''^'' 

» ' '« La trente désitiguèurs fdrteSy C0mmeifèù^Mjtetii''l^k 

^tPàkéépùP teé lois de l'Union ctmme ^a^veftkaà eMMe 

«n'^ic?^? Telle^t, rédaîte à «es phis Mwpfès lé^rtj'éi^ fa 

quaslion sûr iaquéUe nos législateurs onl à pi^Ax^i(i'*iér, 

Tiôn-seuletâent pour le présent, ttiaispOnr leS'sîèiHéé& 

venir; non-seulement pournotrê ptiys ,' iftâîë pouV 'te 

m-ofnde etolîer. Faudra-t-il légitwtter, patenter ce itrtifiîé, 

et lui permettre de Ver$er sur rbutnariil^ tous^te^ rtiàut 

dont il est i'înràrîssable source? ou bieh(, lié prértsf^t 

pour ce qu'il est véritablement, pour uri péckéj le tt^î^ 

tera-t-»oh comme tel ? Et si, à ravenîr, quelques mauvais 

citoyens s'obslînaient à y chercher un gaiki erltiifttét\ 

une législation sage et forte n'étendrart^elfe pas soh 

^gîde' pour défendre la:société menacée? 

«De la solution de cette question dépend en grande 
partie ta destinée étemelle de millibns d'fadmmeft. En 
Angleterre^ çn Irjandeet en'Ë€0sse;'en Snètbe^ en Da^ 
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mmar<^k e4 en Russie ^ &i Allemagne^ dMttIVidiè élfijk 
Gbia« ; eb Afrique et dbns ua grand nonibi*ailâles^lâi 
àommM ^ecoueol eofia ie sommeil' de tan^ de.siàcieai 
et suivent aujourd'iiui notre exempte.; Ils toumedl Tem 
noua leurs regards, ils sembleot nous p^iep d'être l^ufi 
guides > ils^ reeoQttàissent r<»hligation qu'ils Bdustmt 
de ce quenous'leur ayons ouvert la carrière , et nmm 
crient d*y marcher en ayant d'un pas £stme. « Vous qui 
savex êllpe libres, nmisdisenl^ils, tousqoi avez eu le oou** 
rage et la forée de commencer cette émancipation do 
genre bumaiu, ne vous arvèteii pas en ehemin, .aeeoiiiH» 
plissez voère cravreyarraeiiez au monstre eelte sanctfos^ 
législative à Fabride laquette il semble encore tfmonrHr 
d'bui dé&er v«6 efforts et presque la volonté du lout*^ 
iPuis^antv »t 

La plus grande publicité fut donnée k l'essai qu^otf 
^entdelire; des exemplaires en furent envc^és^&touM 
les mctoibores' du congrès et à presque toms les l^gialati 
teurs( de l'Union. Tout ce ^'il y a d'homMoes sages e| 
bons dans les diverses classes de la société s^^empres^ 
sèrent d'y applaudir, et un grand nombre de juriseoi»^ 
satiétés. e^ d'h^siftes d'état en dédwàreM le^ arguments 
s^svéplî^e^ enfin il pvoduisit et neeessede produire» 
encore les meiUeurs effets datis toutes les parliei^ dest 
EtatsryAi^ 

Dans le Gours de cette années, la cause de^tetemp^ 
rance: ar fait, de notables progrès dans les possession^ 
aiiglaises du^ Saut et du Ba^Canadâ, à la ])ïouvelle— 
Ecosse, dans le Noujyeau-Brunswick, ainsi' qu'à Terre*- 
r^euveet dansles Indes-Occidentales. Elle a aussi gagné 
du t^rrain^dfiiïs les possessions^britanniquesdes€rradide^ 
Ip4^^ dansJa^JMouinelle-Hdllandb ; elle a planté sa ban^ 
n^èi;e sur laiterre.de yan>-I>iémen et dans la Nouvelle- 
GîajJes. du Stidi, el> elle a fait de précieuses conquêtes 
dans l'Afrique méridionale, cbez les Bottentots*. Noaâi^ 
swîaQSsùivs de procurer au lecteur de l'amasèment et 
dp l'ip^uctionitoutià la fois st^ moins maîtrisés par lèsî 
boroocK quid oouft nous sommes j^rascriteir^ nous-pocK 



éà[i0Cés Scleiéléâ' dé Tempëranoe^ Sttr Jes rif âges roiéftie 
àe^tlesdei'Ooéaâ Pacifique 9 où le cht ieliiriiivBe a pé-- 
irétré il n'y a p»$ loû^Mtemp»^ la cause que boqb servons 
0Gfltiiitie arassî k obtenir ées sucées^ 

En Angleterre, tes progrès de ia Soetété de Teoipé^ 
hmee britanniq«e et étringèrfc ne aesbnt pas ralentis. 
Des rétrnioni» simiikanées, tenues le 26 fémer, dintpro* 
dirit on bien marqué. La seconde rénakm annuelle de 
laSneiétë a eu lieu dans Exeler-Hai)^ à Londres^ le 2 Imai. 
6n voit, parle rapport qui fut lu dans celée oooasion^ 
que? 1^ nombre des Sociétés de Tffloipérasce .en Angl»* 
terre s'est éleré de §5 à 5oi,etse cômposlaieBl'àdette 
éfjioqiie de 53^433 membres. H y avait en Ëeosse 59a 
Sociétés, comptant ensemble 53,878 membres^ et co 
bhbde^ dans la seule province de Utst«^ri 170 S^iétés. 
Le rapport parle missi de Sociétés qui s*élaîeiit formées 
dans les îles Shetland et dans les îles de Man, Jersey 
êl Gxièfntséfi On y yoit encore que parmi seâ vice- 
présidents et autres offieîeVs^ an nombre de plus da 
qtiàfre-vingts personnes, la plnpart dislîngnées dans la 
science, dans la religion et dans Tarmée^ U n^*y en apaua 
un qui ne se conforme au principe d'une abstinence 
absolue, par rapport aux liqueurs fortes commeboisson. 

En Suède , la cause, sans faire encore des progrès 
bien rapides, a déjà eu d'heureux commencements sous 
les auspices du prince royal et le patronage du roi. II 
s'imprime à Stockholm un journal intitulé le Héraut de 
la Tempérance. Dans le courant de cette année on y a 
publié une brochure du plus haut intérêt, sous le titre 
de V Economie de Tempérance et de Politique dan$ ses 
rapports avec la Suède, adressée aux représentants de 
la nation suédoise à la diète. C'est un volume in-S"* de 
2 16 pages, où l'on démontre avec beaucoup de lucidité, 
non-seulement l'importance, mais encore la nécessité 
dé la Réforme de Tempérance pour la prospérité , si ce 
n'est même pour l'existence de la nation suédoise. 
L'auteur porte à 70;00o \p nombre des distilleries 
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pour une population d'environ 3,ooo,ooo d'ftmes ; d'a- 
près ses calculs, la consommalion annuelle des liqueurs 
distillées s'élèye à 60,1049570 cans, ou 204,809,507 
litres, ce qui donne , terme moyen , 68- litres par 
personne, et coûté aàxf cénsémtnàteurs 63,177,636 
rîzdalles ou environ 357,976,000 francs. 
_ « YqiM^P di4 rauteMrs4a quantité e$ 1^ pm^ck e^ifA 
pjjisse çbavqii^^aiiiQéeipar losf osiers suédois^ duiiè iiqtféfar 
qtily'-'d'apiw» lesippemiers'iiit^ecttis et les j)by^^^ 
lea-plus diâtiflfgfi^^ de< t^ijisîës p&ys,1në c^ottlfeiit'pas^^ 
^^ petite patticuTè de $ui>jftânce niitrllivç.» Ëjtii/piPQfi^e 
\!é gouverne meai[^^oi^f^^ 

pgiiji:f$^>4^KA)ij^fihtét^ au: plin^ tôli>il^«(- 

ûi9aceêtméA\tre»^pQah provoque!^ )a ftHhi^afioh' dè$';Si(>- 
ciétés rfe T-eiiirpër&iree parmi fe pébplié ; et tf'èw^ 
ibitÂ àei^ ëfibtts pour Je ramener à la jsoWl^te, ,|'I 
^litë'Jçt '^i^x bQUjie^ m qui le:^caractfirUa4eittiail* 

î:':^Éf^êsk\f. mm icoftimençait en Russie à m^ntret déM^ffl- 
téiièliNir Sl^eiélés dé ïèmpér^neè , et que^uôst ¥râ5- 
téë'^e^^émpéi^ncè y ont été traduits et pjubUès c^iie 
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vcnndns de Tempérance dans Jef ^laU dje? Yenppmi^^dM.lk 
^«g«^4jyr$cJ.-CoÀVemîons d'ë tiîriîperàiiçè àfes grtincïei iffillei^^ 

é^nt^, iàriBatoiirs et capitaines dçAav|rea;,^apMrt||f^iV^^ 
-^»K# ifiîïîtohS de bhanlë,elc;/dèrËtàtdeNew-Yorl. clnriarcim 

Tempérance aux États-Unis. — Encouragements donné^^'é^til^ 
_ll^t)SQLgpaf .uB;,f i^pd 9fHi4>ré 49S botoûtiiestifi» .f>ki<^ diil^^és 
jdés|Ét9)3-Um^^ QpppsUipn gu^'eUf ^|roi|Ye: dAtHarpcrt^ni!^ 

' fabricants çt marchands de liqueurs fortes* T-rllwœçi 



^ , liqueurs fo^t^3U—Ilîaiœ|^ 

^i^àtk M\ië eu évidence.'-- DéplorâBle's effets ^a.l^jpmQna|bn^^ 
des liqueurs, fortes dans les Iles de la mer du Sdd.—rro^res cte* 
la cause de la Tempérance dans divers pays, comme le Canada, 
la Nouvelle-Hollande, la Grande-Bretagne et la Suède, 

Dans tout le cours de l'année i834» la reforme de 
Tempérance continua à marcher du même pas aux 
Etats-Unis. Les mêmes moyens que les années précé- 
dentes, tels qu'agents de tempérance, brochures,. etc., 
furent employés avec un redoublement d'ardeur, et 
chaque Etat donna plus ou moins de développement à 
l'application de ces moyens. Les rapports de la Société 
Américaine, ceux des Sociétés des Etats de New-York, 
Pennsylvanie, Maine et Virginie, et de plusieurs grandes 
villes, des extraits et des résumés synoptiques de ces 
rapports, furent répandus avec profusion , tandis que 
plusieurs centaines de milliers d'exemplaires des jour- 
papx de Tempérance contribuaient à éclairer et guider 
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l'OpmioQ frafa^ifoè. Emyiroû SâS^ooeeitefDpIfiii^s^Jes 
mppoFts de' la Société Aoiéncâine ou de - siinptesv^iii 
traits de ces rapports avaient été inis en ctdciitatiob 
ea trois ans ; et c'est dans le cours de cette année i â54v 
qfiie la formation d'une* Sbeîëté dé Tempérance dans 
l'Ëtat de Missouri a élevé à vingt-deux le nombre de 
ces aociéié& des Ëlafls particuliers^ ! 

. Le 7 îtiiTier dei^mer «ne ncnnèFrense conv^^nt^ der 
Teivpéraaoes'est rétfftieà Frankfort, eapitaftede fcen- 
tttcky; une Société légîslatîve de Tempérance s'e^ 
âèssi formée ^rmî les membres de la législain^e êé 
éel £lat^ sous la présidence du gouverneur» Dîaod e^N^ 
dernière cimveDtion H tut défiMntrépar dêncrmbfedsei» 
pfféitve^ éeiaks que l'imprndent us^ge des Kqtfëirs 
fortes comtne préservatif du choléra, pendant î'832Mis 
À'^avait produit que les effets Tes plus désastrecrx. --'y^^ 

,. Le iS janvier, maie convention de Tempéranaè éni^ 
Vién dans TËtat de Yernront; une s^titre se rédtiilr 
lé & fétrier dans FEtart de Maine, elle 12 dti ntô£àd 
ilrds , if en fut tenu une troisième dans TEtat id^v 
Re^- Jersey, pendant que ^ le 19, une corn veMiiia' 
de& grandes villes sr'assemblaift à New*-York. Toirfiè» eesf 
çsinven^tions forent très n^mbretrse^, et da^iis toulea^ ft> 
fiit uB^iteFement et nmformétireni; recôiaffirt et déclaté; 
que le commerce des liqueurs fortes, comme boissonsf- 
6^ Htte industrie iminoraèev et qui dort tiré lynifer^l- 
tiNBent «baiido9»ée. 

. Le derÂier naariË de février, des r^nidnS' de Tèn!i^> 
pétance etriiettt'lieo sinniHaEiém^ent dafns toute rétêiï^^ 
due. de^ Etat^'^Unis; A "Washington , métropole âé 
lft^nic»y le éerngrès Américain de Tempérance tîoff 
sa |>remière séftOfoe annuel Le, présidée ptsrr un deé sé^ 
iHHewsy llioiiotabje Mi Wilkio^ t Favk>cat géîiérat dè«r? 
&iàt»>Piif9^ ptwieurs membres de la ebambi*e àés fë^i 
présentants et du sénat y prirent la parole; Fé rappoit 
et^ lei dbdours profteîneéf d»fis ett9e ^éâttce ftlt^t] 
iaupnnftés^ el àe9 mîltiérf d'e^m^lalres Mé eû^tUt-^' 
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/^mmif nnê éofxvtnlicé iû Teinpérahoe fouié 
IISM de Pentisylynme eut Itèii à Harrisburg ^ eitpifate 
d^ cet Ëlaty^et il s'y forma en meure temps une S^ 
eiélé légblaiive de Tempëranoe. Deux autres conventioBS 
i^^â^emblèreot dans r£tat de Missouri/ et à Deorresposr 
rStal àe^ Delawar0.v.Partout il n'y eixt^4i'uné roix sUr 
rimmoraKté du commerce des liqueurs ievles, et 6^ 
|i^Qoipe ibt eomacré p«r de sdenneMes déelvrattoiif. 
- Aa moi» de septembre, un grand oombre d'anit 
ée h tempéraace se réunireul en couTeaticm è Cbar^ 
tffttesviHe^ dafisl'Ëtat de Ykginie ; des mesures y forml 
l^oposées et adoptées pe«r raraneemeat de b eamè 
de la tempérance dans ee grand et important Etat» 

J>ans le e6urs de eette a^rnée ie forma à Pbllaéelpbie 
^tfé imîi>Q générale, d'après FinYÎtatton farte par kt 
eonYention nationale de Tempiéraiice qui s'étaitréuirie 
é^fts ta mèDfte TÎHe le 2^4 ^^î ^ l'année précédenle , 
él>us ta défi'&mination à' Union ée Tempérunùe deà 
Miat^UniSé Eiie se compose d'officiers^ de la Société 
Alnéricaîûe de Tempérance et des* autres Soeiététt 
d'Etats. L'objet de cette union eât d'établir amant <|«m 
^ssibte l 'harmonie st désirad>}e dans les moutreoieBW 
€i tés efforts des diverses Sociétés, el de rettter à oe 
^tre cette h'elireime haiMonre' qui e^ti^le atrjowpdlîiiii 
ëe n^aPâêien^esau'S altération. 

Le Société iiméri-cahie ew^Ioya eette àfHuée i re^ 
eâeillir et à ce^oPrdonner les téfd(%n'ages d'une feeié 
dé négociante y armateur^ et e^pitaines éé naTiret f 
témoignages tftti ne pèriâetteât phfs ée douter que 
àé^ bâftimea^ qui sî^otfnent toute» les mers, <|ui soii 
éf pesés à toutes léîs vieissitudec^ de» eU mais et do Fai« 
mosphère, et qui ont adopté les^pràieipesdellk rélorflM^^ 
itefournisseni plueheui^eusement et ptos sûremeirt au- 
jburd'hâ^i cette carrière de trarauxelidepérflsvquékii^ 
^^ils mettaient le» liqueurs fortes ad nombre ée iéote 
provisions der toyage. Cet iii»po«laM ciMu^eol a M^ 
^tbprimé en 4^ng^l«terre, ailier que» lea Riqppovte é^}m 
Sociéfét 



pths ^im\pQ^^ip^iMée par la'Socitâtédèil'fiftaludé 

jHàes; f>f'U&tà, ètCéi deTBikt dtlS€w^Yûrk;^tdepïmietm$ 
^âèffiÊéif d*aHê ^ tèà'Eiats'délIlassavkûiettèiCémi^cticet^ 
'Vétmtmtf j^dtessé à;u^rh(ar€hiis Ghamphnid^Rb^ 
vheitèr ^ * rfttiÉî PEiat de^ JVWi»- York , par S&rkuel <ihip^ 
mtin^;; 'ûtéù * ime 'êérié' de fàks- sur le, • nemêr^ 'et-^s 
pHncîpalèÉ câitàe»^déi dêHn, ékê vicis , tlcf^ ^crimes j^i dit 
fûttpêrtttnh^ àthêi ^àà' iurieis dépenses qû'iU ystnt'œcm^ 
iitmnëep^ûBôÈitûhMmtf'kàôt^s'd années €elbf 

%1^^ îefâ ]^éfitéé^irne9té8 de l'inlempci^ancé. ^ -^^ ♦oj)!! ;ib 

tftf^ i¥é^»tdhipl^nr i)aii''^ohi4 de 54o,oaO niewtofesi 
Wiih^étiiniiàà'f drfoS lé cours de rnrïHfe^pré^Béttea^è"; 
frilÉU'*éy* île i-ao;ô66 nitMjîbrés au môiiis^^ ôn^piivbft 
ft t ;^4l^ii1e rioiifïbÉ'é dtfs personnes qui pén^an^l là! mtmb 
ëitti^ tfVatétit réwpftè^ à fa vente deisr Hqn^r4 fortes^) 
éëMi'ieA -gro^^ soi tén détail. Plusieurs v^lei^ artuoitèèiij 
fÀVteli^ eotte.^pondàiicé que totis ceujt qûi^lê^aiwit 
cfeà Jft|tfetirs bht cessié 4'en Vendre, inaîs oi» n?M «oiif 
iWît bitif'le 'bombre d'une matiîèi^é posflivé. Bannîtes 
dfiWHct^stty lesquels on n des rapports, 0,^74 fadivi^of* 
ctinlittuMent éhbore ce trâfib , d'e^^à^dlre pèrsi«ttt<^Dt 
à^èWoif^'s-etirichir aût d'épens dé leur vo^stuasgef,' 
Stt^lèquènis he craignaient pas d allîrei^ les inîpiksi 
fa mendtdtté et la mort' Mais lès extr^Us suivatïtç clii 
fappdH: de^a Sdciêté Ainét*tcafiiéde Tëmpérs^tfs éimf 
tt^rônCtine idée générale des' progrès delà cause^doM 
tètf s les E tals^tJri îs, en 1 85:5 . i - . 

* Plus de^ 7,000 Sociétés de Téiiipéiiance se^oiii 
déjà formées aiit Etats-Unis, et coiïiplent, à ce ^u'ofi 
eroit, pFus de 1 ,23ô,ooo lïiembres.' Ces pérsonnes^'de 
tioijft âge, depuis douze ans jttsqu'à qiiatre*vihgt^^ v 
dé toute, condition j de toute professic^n, ^aveat pat? 
expérience que les liqueurs fortes sont inutiles; et 
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^gti^ei^SQ^tousi les rappoptsà &V<^>I>^^^. :.#in(r> o'^it 

pltts »\ et $(¥6^ rapidité ).doi)svtoiftej^,JflA tcla8se».;de ifi 
fi^ciét)^«dBliiS dç> 3,OQ0i di^tîllei^a ,OTt cessé d^'f^iittH 
<I«ierJe/p^Modi> et piusd»; 7^000 lOv^rcl^i^nds^ qntQe^sé 
ïfe :le^^45îidre> .11 y en a. c^peac(a^t qui vo^dr^î^al 

«AsiDtQok 0^ détestable usage, qui^'ç^^i^i^ 

fméé çpi'iJs le diîMi'çnt^.eJÏ ^iili$Quli>fW(;qt,qi|ijau|aiij| 

«aasjinfcpp^pt^ Sont faux, 5^ qp *>*^tflifc^9U|:4*lwî« Wlw^ 
de liqueurs fortes que ja^^âi^. jf.,CLr,,]gçasfin^ 
«t/iÈHrUr^de-Hriede Ne^jr^Yôrk, /leapoptiian^ d^cfiièu^^ot 
im^de^'aiiMS. les plus.acliCs çjeki.f^CQr'^^;»; W^di^:4':l^flîs 
ah(|itoî >koiT^. je.jpaus pri^,.tpus. c^a,.l^rWjts,5]iiet^ 

répdtiU^i^» (Qt que ipréfceridess^vaus .eu P^iiftftt.pArttf^Vl 
4af<i^ reuAOgççi a^x liqueiir^ forâtes?. 11 a'jf a^paisifu^jti^ 
êiti^érké 4a0s tOMt ceU; on boit iiiita^tcle .^o^rlique^r^ 
q^teav^nt -ïowAeSi vo^i. Spoiété&i-Jîlac ,répoqs^;;^ J^W^^ 
préie^^ di)^ ;M«iB^, r^»ponse :plu9 q^e;.suffisi9MUQ;.^ 
ViO!i»s:{N?puf?^r que c'est «vQvis qui ne.dites,p9tS la.y^^îAé^ 
Yiom QobnÀssez M, .F.» aest^G;e pas ? ça ri^f^yjiége^ 
ei*niî?.;^- Ouï j(î, le qpnn^îs, .-r- Eh^hie^r^ i/.i^àM 9} M\ 
fftèiki^^ je Tai reac<;M9itr|LV« Mais quetfaites^v^S'^dQWf!* 
m'M^il 4îU et pourquoi to^tes C|8S his.t<Hi:ej sorli^s. JH 
f^om fptriie^^? ?qu0 pi*é tead^s^rVQus ? -^ Ëipp^jçii^^. Jefi 
gens d'^aboire^ lui aj-je répandu, "-rCesit fort Wwj M? 
il irepris» mais rous.nae ruinez^ Je y^ea^idai^ordioAir^m^qt 
pebtii: quar^ule millet dollars de, oui^^ire, par m^pçmr 1m 
diâllileries du Conuectiçut, Qt, aujaucd'hui: je aej)^ 
vends pas pourciDqcents.Chri9Vousinerutnezé»—r^yQilà# 
Mv ,C,,., çe^ que> j'avais à répondre à. votre lu^se^tipa. » 
Ëac#^^» une diwnntipn de trente-neuf nûUe cioq, 
eeni^s dioUar&sur la veale du cuivre pour le service d^s. 
^isl^lle^ias^ vente qai pliait à quaraiite mille v et cfJa^ 
4iias ^n 5eiil £tat^ eauae seule année^iparaU f>&M ^ilft 
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f»û0 pro^^er qttè la febrication dêis Bciiietii^ ibrt€# 
ioil aHii «OQSÎdé»Bble que jamatik Et si Ton çii fébfiqoii^ 
iQoins; on en boit molss aussié « J'ai rencobtré, di(^ 
IL Té da Gôniiéetieut ,' une c^uantité d'alafnbfûs <jofi 
Vùn porUti k la fonderie , pour en convertir le tûWttsf 
mù w9iuàtonSf eto. * On ehangë àiiisi ces iostrunietifat 
de mort en instmmenita d'utilité , en ustensltes d'écoH» 
Doosîe doinealique. 

iPiuê de tooù bdtifliens voguent aujourdliut sfir 
rO^éan» qiri se sont inlerdit Tasage de a liqueufs forfeai 
II» affrontent tous les climats et toutes les saisons |; 
plusieurs même font maintenant le tour du giobè, éf 
Dépendant les bommes qui les tuontent valent mieiix^ 
ious tous les rapports > qu'au temps où ils erbyaièiii 
M pouvoir se passer de ces liqueurs. Lei cbanceA àà 
aalot, et peur les personnes et pour les propriétés, 
•a ont augmenté d'une manière si évidente que la' 
Compagnie d'assurances de Boston a consenti à baisser fà^ 

Eriimé de einq pour eeot pour tout bâtiment qinik'éah 
arque point de liqueurs fortes. Et en cela les assu^ 
murs ont jugé samement de-leurs propres intéi^étsi èàf 
lefr faits prouvent surabondamment qu'une prime de 
quati^e^vingt-^quinze pour cent pour les bârlimenta i 
bard desquels on ne fait pas usage de boissons eni^y 
vrantes leur serait beaucoup plus profitable qu'une 
dé cent pour cent pour les bâtiments où I on preud à 
bord de l'eau -de -vie ou autres liqueur^ do cette 
eipèee. 

« Un hsdDfkani d'une de nos villes maritimes, à portée 
de bieu observer, et quia donné une attention parn 
tieu^Uère à eet ob}et, nous écrit ce qui suit : 
^ # je vois avec ptsisir Je mouvement qui s'opère dans 
les^bwe&ux d'aesuranees de votre ville. Qu'ils ofiFi'ent 
1|M prime Alpins forte aux bfttiihenls de Tempérâace^ 
#1 jie' garaiitis q'U'âssoreurs et assurés^ trouveront un 
kmieftse bénéfice. J'ai éténotait*e id pefrdaat qnatorxé 
m^^ eteen) tt€^v<^ ;pat eonééquesA j'ai eu «ombre d# 
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(^i^ 4ff^ fT^A Y<rnté que, plus ^a,l4 Aoilié nWlûjnîë 
{)e^péii^i.^%^>v9Î€Atp9/»eu^^ . r 

,,. jf't^^. ^ji^preqw ppuTwtent baftiimeot ftm^Kni 
^jgtrçipq pour 4^nt,mv i9 prime», à lont biltMPfatr 
qw pdrjti|*aU saa$ epibarquer d^ iîquwss SoH»i M«is A* 
1|( vérité, piQur <]p^e cette aUtjodiiçe i^t tout «oa e(&lî> 
ii fapdrait l'exiger i/a/i« /^ p^rt méfM^ AUS^i biea qtt'«l|f 
il^i ç«f 4au^le nombre 4€{&^mlre« arrivé» pm^u» 
à l/i çQftjç du pprti beavicoiip o^K é|U pcoafijooiub.pisrj 
Ip§ liqueurs bpe^ à terre, et doot Tiafluefi^^e o'airiîft^ 
|||s e^çpre ç^s^ d'agin . i. f 

y^X^^ as^reur$ devrifie^t, 4è% te pfaaaîM mMMi^i 
^\yf^, J^\lçf^ propriétaires de .ua^ues ; ]\ou& fiCMBsmes* prèMik 
qi^î)ais^er notre prime de Tiugt-Qiuq ppur «^enl» aï voii«.« 
vçif^.^ngagisz M ioJterdire toute liqueur forla uub oapK 
^iie jçt ^nx xfisX^loUf. ml danê^ le port^aïQli Aorf dn^ 

^^« Àuxuoi^ de février dernier» un bâlimeot «orli ê^ 
cenprt^^e perdit quelques beui^es apràs avoir mii à«b|i 
^i|e, ^, pourtant il avait à bord quatre mateli^ls ^«r 
qf^Ients, geps d'^zpérience > doni^ trois lilaianl Baèmt' 
<|é tfi^s bons pilotes* Mais il n y en avait pas oa qui 00- 
fut ya incorrigible ivrogne 1 le rum seul fui la cauM 
4u .ppiufrage. » 

.. « Et Ton ne peut nier qu'en effet lusage des liqueurf 
fQri?3 en général , parmi les officiers ei les œatelet*^ 
n'ait été depuis long-temps la cause principale des ftau»* 
fia^(^9* ]tfM^ Baring frères et G'% de Londr^, éwî«« 
vaut à leur correspondant d'AmsIerdam » lui demain 
daient pourquoi il n'obtenait pas aucun affrétemeaté 
3>% l'épouse fut qu'il y avait des bâtimens amérioains^ 
cpini^andés par des capitaines membres àe% Sooiéléa 
de Tempérance 9 qui accaparaient tout le fret, et qi«» 
t|^nt qull en resterait un^ les autres bitiments ne troiim 
t^çraient pas à charger* . 

\% lie consul d'Angletevre appeU-derniàfC^iMiil dMMI 
son bureau les propriétaires et ageâts des bftUiBMM| 
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de liwtfiMl i6t B^Sm»^ Koklet ^ 4>»éiifAMil3éfiilmdt»rf 

pesdbM^^ejieraeei'QoaAiie «ie<»^bltRi^ 
«nfnil^è siNFia e6le]ck»Nie<iir^èrsey^4oift^irè5r^«^ 
dâiiflle«o«»ntdB.i'«iaiée<; et ta ^Nrt^e^-deB^-hÉlèiiBmlil 

éti^iri^Mhimtkna^^ÊtmfmAe^ T<Mis>a5Vi^âeo9ifêréaèé^taMs 

que- la pcoUbiUm Ébsohie ds oe» lk{u6»rs:à 4iènMik 
C)n.l>lli«i0iits:4HmireDak9 pkra aque touto 'aufr^' imur uè nw 
Uâm^citle bÎMHélre «ks^passagersi el tie ^biA^ mift^lÊwt 
UuÉrawnséir^piiis^protnptei. >(>*^vn *Hft^- 

c Le consul les remercia de remprea^nieiSft^uiS^ 
arami^mte^fieYendreà sai»;mvtt0ttoa9 el g|ii*É|ît <Je 
leur diq>osî4{oa à eoocQ^rtr à la mesure pr op 0î»ét |» t4^ 

fà$^4é$ idiimenii à kmjd de$^ueh bh prohiJb!ist^\ii0^ 
ûmgêjd$ê jliifêmirê forHêi^U Ukur ^ii qii'ii Jielumii^uff^ 
pts^péo^r de la pr^îère occasioit poW4|a *^4<:iîf^ 
au SeerélaNre d'Etal de Sv M« pour ies' C^k^HM^tl «yb 
appelar^ur^çet objet Vatleuttofi de ae niiiiîs4rauf|ili|^ 
twiè.ooîisr^de protéger et de fAvorisur4)B4^^%i||^94î% 
^QijBe caodeiili dan« Je €M<ada , >et iju'H; e«pttftH^||t^ 
tesLa^^nts aiigtais dans Je$ différent fKiria d'^ipbaiy|iief9i 
MieftI «le. tarderaieat pas a «reeovoîr Tordro dh 4i>Mm% 
la préf<éKO€e>9^SDayiN& tfUh^* prMet^nt à ^ç^^i^^M 
iîoa d'^à «églameM si ssdutairew n ^ ^ ^ * ^ ;.?..^ 

^; «Lemêlae pria^ipe s'applique aux4Uigeii«^s» 4lM}if 
bateaux à vapeur^ aux cheiuins de i'ef , et ;ji>1^ft4^« 

moyens de ti^ansport. Quelle swetépoutrU^ y 9^0ir à 
eonfier sa vie et .sa propriété à des boulines qui s% 
gorgeatde liqueurs fortes, et n'agisseot jaunis :^A3t^/ 
feaeste stimulant? Les malheurs qui en résultant ont 
tant de fois et si douloureusement. excité lat «9nsibi^t^|^ 
fnAtliqae^ qu'il est permis. d'eiq>érorqV!!^a6^:U^lQi i%; 



h«iii»»Bi^diMit?te^deyoir nflartol ^aatée^'ea v Pw^pB i tj ^.v 
r \ n I#)9»'.4ki%tetHr» ^ikn ! tb^zilos ^ iisr àa^: Hwwtop^ à 
Woneétter 0Bi pria l'^spigeÉieiil^^é Ji'eniipl6jper »no»r. 
liinelir.Mife ItqoeoffS ferles^ » t niraitiiM est. yppyiiMtéiiw.; 
de v#Uiiffes pii^dî^^v^^ od; véxeoiple*; Ijbr wer 

Iiottsiir«i.ideft>coaip9gflie5 de JbaÊeâuabr i ir upcmi de tau 

petteÉëpè^tôEeDdi« leot embi«qveiiiefil^de«êiiii^i0im() 
àdMlioilés^httteftiix^ tâ«t ceuarè ohîeijde^ icfiiamoioerv ^ 

iMuàrtA Ivepeer dttfifr jdudNeaisoefidrailé;. «t o»;ec(>ènp 
«eér^lcivpt'AW, piits:(^<»gta^ oàrpratoolv «nlBtaif^a 
wdi^iiett déelaBéra:ioea|abiifêdei«ut ^éètpfaii^ eiéuvînntl 
line respoosabiliié quelconque, L%mett)é'?e«lniH&'dlai 

à^oulifr'IvpiflHOn'emnente. ; Baito^^ bemiiidi 90^ 

i^lmt^B^ee bonté , OQ a Yeéoviiii qu'il éuft iiifimi^ 
iÉéilt''fà»&'iamlè de lestram^oei^. €ài iB^it a'Oeiii^iràt 
pIM de ^fefrte lexempies stir uire^^pe^otatie» de) lateia^ 
dt 3«iM^'ftBie9; £». eppliqudht- celle 'proporli(Mr À te 
po^jfttkiii' entière des Etats-Unis ^ ce serait^ ^oe' dp 
r3<H^e^indivSdo« arraêliés à letrrdélestablerliftbiMdejt 
B^eÛifttevil' lé sidutdea kte^es est^d^ns Ie9 wainp 
deali«»à«âeé aebreëV^'est d'eux ^epiW éé|»eDd de^ked 
d^î*ar db teéribk ennettiri qui ti^ffratile k- ieui- des« 
tmetiôti^ s'ils Teutent employer les mftmesinoyetis qui 
ont produit en cinqam de M'heiireax>réilÀltaCs;:et)e«j 
Biliis nlsieii^ î^Taiira été m plus glorieuse , i»i plufl^efi* 
tebleàfeépèeekomaine; ■ -^ 

-'- tVû dlarehand de rum, de TEtat de MassacbMeUs*^ 
i^ut tia'joorlaf isite de la femme d'un de ses habituée 
àm tenait le supplier de ne plus vendre de ee poisour 
à^isdn'iDàH. Cette beisson le rendait furieux, et elle ne 
pouvait plus , disait^elle , supporter les mauvais traite^ 
intoUdObl il raeoabiait, etleel ses tnàlbeureux enfaots#^ 
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-Màfeiè lÀafid^ttflà, {>oiir foute répoase, i^m^m^^e 
tooleB )eâ foi«' que fidn- mari v^endrart lût deiîiaâtlëridtt 
1111119 ît lui en doDoeraU. La pauvre femixfe ^e 'Veilla 

•poor pleurer en silem^e, et tâcher deprésernersés' èil- 
imts de rinfluénce nraudîte de Thomuie qui péur'^iie 
l'argent travaillait à tuer le père. Le tnarcfaand coritt-* 
nuadonc son trafic, et comme ses pratiques tornbarènt 

/ soecessivèment dans ie dernier degt*é de Fitrogae* 
rie, tout leur avoir passait de leurs mains eutré'fes 

'sietines^et il ne tarda pas à sebrichir. A sa morf, l^a 

MMliaBts, héritiers de sa fortune, allèrent s'établît d)ains 

^liQ canton de ToueSt. L'atné ouvrit un magasin et'cdii- 
fktfia le même commerce; mais devenu hii-ml^îlîe 

•aussi hrrogne^que tes pratiques de son père , ï^ mb1ik*ût 
iioâtefl^ementet vivant le temps, des suites dé ses eîdè^. 
Le second frère prit sa place et ne tarda pas à vi^r 

'rcjéiaéte'BùA eîùêy qu'il avait imité en tout; Ekifidr^te 

't^orSîèiriei et dernier frère, héritier de toute lâTfêH^ille 
id«l»tfaiïiille exploita rétablissement ; et , rhiVèt^jtîët. 

**rtér, à l'époque où notre secrétaire visita cxî' Caiiîî/tf , 
il le vit pitis d utie foie passer dans la rue,' ^uHr^tilHà 
peine se tenir sur ses jambes. Ainsi les iniquités du 
père sont visitées dans hs enfÉots. t On a remarqué, 
dit M* le juge Platt^ que plus des deux tiers des caba- 
retiers et détaillants de liqueurs fortes de New-York, 
dans le cours des quarante années qui viennent de 
à'ëcbùler, sont de venus de désespérés ivrognes, et ont 
f^dirîl leurs familles à la iiiendicité. Redoublons d^éF« 
forls^ et cherehons par de bons conseils et d'affectiieu- 
sés exhortât ions à les sauver de leurs plus mortels ett- 
fiièmis, à les sauver deuxHmêraes.» 

Une des causes du grand succès de la réforme de 
Tettîpérance aux Étals-Unis, c'est Tappui que se sont 

empressésdeluidonnerun très grand nombre d'hommes 
des plus distingués, de tous les partis, de toutes fes 
opinions, et dans la religion et dans la politique; c'est 
un fait qui ne .peut avoir échappé à quiconque aura 
lu avec attention le volume que nous oous^ jfoisôus un 



:*47 

cité die.cettie ^»erUp«^ ^^ YmnlhMQUmi^^êmMl^t 
Ipv^ttt^ dq 1a sigoatur^ io de\i^^Hnmm pré^m^nti des 
^at^rÛQ^f enqpre exisiaol^, et de cdi0 dii çhi^f çiçt 

ii?$iourpw?i Awéwmwsi v#r#|j| fiq 4e iS34t cicftwçu^ 

^ f CpIvaJRCii* p«ir rp^si?rwtîon ^Jt p^« l>»p««a«mî » 
900 ^)piQ# qnp pAr la$ dé6)«r9|io^n« des méd^ain» !«# 

^fiçore o^ pe^vfspt ^r^ ^ua tr^i^ j^rëJMdi«Ubl<(« j «t 
^qpp ja ç«ssa^vP d mu usag^ «p^rniçiçuiL cc^trib^er 

«1 ^^iep^fi"^ de lafppîét^r J^cmi» pwyp»« di0wi|?. ^pii^ 
^pi^ jcf h /i^ripe piçrsjiia^on pu nous ^of^m^s qu# tt 
|s$ mipymf dP9. Ët|^t#'«lJpis ^ let pa^UdUièr^io^iil ii 

le^pjjfiç^ ir^pppçaii^l^ à r^s^lgP 4(9 ç€S Jiiqi|p#v#, il4 

l^f^i^çt ]^pauc<^n{^^ pop«^eu)i9mdpt pour Uw pwpm 

;Sép4*9} 4« içur p^ys et 4u p)opd^ ^oti^r» f 
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ÇomxK)(S la réioxjx^e n'sL pai» dç plus redpuiU|b)«s ad" 
yej:^]>e3 quj^ «eux qui ;s(î Jivreut gn çomw^vç^ .d#i 
ïiqijjeur^ for^eç, ^im qqp Tatle^j/ç la IrUje .wp^rî^ac^ 
^ç tpii&liçs avocate 4^ lai;ejpp4raQ/:e, t^^tf^ im4^riqii# 
qù'allleur;s^ l^ cou^ité d^ l^ SçciéU kméncs^mQ , dans 
aou ^9ppoirt d^ ceUe année, 9 repm et 4)»cuté da 
Bouveau^ iavep uuiç logique H uue .élçquç^çe suptî^ 
rîeures, h que$tioa du trafic de^ Uqt^eur$ forUs, ÇeUe 
partie du rapport est duu^ importance et d'up^e applî* 
cation si générales que nous allous la transcrire ici 
en entier, persuadés qu'elle sera d^ quelque ui^iU k 
tous ceux à qui elle pourra parvenir. 



, , t. f-e /fff/Tç ^« A'îf^r* f^f^?*' ^é^W? #W»»ft i/»^ 
çêfitrdreÂlamorate^ lui-miïï^e. ^^11]^^^^^^ 

. vcCe traCc, disent les a4vei:^9Îre3 deJa I^^j^^^p.| 

permi^^p^rlafoi civile } daliç il i}^^^$tpii9 iiQiisioi:^^ Q^^^ 

Iqi 9ai!ii^.t le çoiQineirce ^^s liqueurs lottes^ inf^^<^,^^ 

l^spèçjç 4e j^anotîpQ légale n'ea profite nuÛefQLeilf JKjP% 

iralué, Hn eÛet» la ici elleWêtaie peut être imq\çtf'^^ 

ftt ^otre cpdé en offrirait plus d un ^xeuiple.,^i^b|0iyi^ 

a parlé aiDsi. de ces lois coupables : « MalbeurJ|t .c?qx 

f q^i font des brdonnaiices <l'iniqiiité, pour epi^i^if 

f leur droit aux cbéiifs et aux affligés de uioa pisi^çu 

f jifin dlayoir, ]e^ yeuves pour butin,, et de;piUfr^,^ 

^fLplielicî^ (Js, X,,i, a). rOn peut dire que j«9mjpft 

^pu^auçe^pii lojsn*oa| feU tant de veuves t,t9ui|^^l,j^ 

jphçlJLU^^^ X,^n% de in^l heureux^ que celles qqî qiit^^iu^ç^^ 

J^a veatç çlçf Jiqueursspîriljqeuses; il n'eniut^q^a^ q^ 

^àîpnt faU plus de ravages parmi respèçe. Ifuçift^^^ .§^ 

]|)jçrdu uupltts grand fipmjbre d'âmes, jparfoi^j^^s^^ 

Jois ont autprîsé les maisons de jeu , «et ju^qu^f^Uf jij9jci| 

^ded^b^uclvB relies ont patenté la ■ traite ^e^o^i^il^Çg^ 

,jdirM-<«L pour cela qu'il n'y ait; rîcjçi ^iffifs^^ 

jdans ; tppjes ces p^ dira-trop ^qi^pf^iss^^flglf 

^qiii Je^.jpefip client spiçut morales? j^rtau^^^ 

.inC^mje^. ^e.prepneutr elles pas uû cjajpaçtéçft, n|ï|3 

^gpave encore et plus odieux, quai^don lessjL^alis^n^ 

_ des pays ou r^gnet le çiirîsiiani^rpe ? tja^ mç^^JUé es^ l«i 

conformité à la loi; rimmoralité est l'oppo^itioii à Ja 

loi, non pas toujours et seulement à là, loi biimaiipie, 

mais i la loi divine, Noq, ce n'est pas la loi humaintç 

qui décide de la. moralité ou de l'immoralité : la i6ii 

humaine^ cpnimel'bbuime qui eo est hauteur «peut 

^être mauvaise; mais c'est h loi divine qui çst la v>4^i;:i* 

table et l'unique règle. ïoul ce qui est en acqorH.^vef 

celte loi est moral; tout ce qui y est contraire ^esjt/ijinf 

moral; et il nVst pas au pouvoir d« l^hqmme 4? |£|irj^ 

qu'il en soit autrement, soit par dçs dispo;siitioi^ i]^ 

|;is)ativés, spit par d'autres moyens. 
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../mPtlié ïôïttùttainèlaj/ëfiiidt, 6tl, 

t«ft te'yôW' iinttôl-àîé èWi<^<iae 'ijelbi aut'àV 
i^ àkîr«û^ fait m4|2j Wa^ qtfèire cessé =de rfitrt 
|M( If'^Bt âans llgnbranbé clù irial titi'i| côn^ét. 'Xit 
éikUU&ët tifiém&iiilWde l'acte hé^^pkni pas dai lumières 
mWfhitêkroH^deràgeftt,'ntaîfMèh de sa conformité 
rn^de iôHèppàshlàn d la > tôt diètné. " Ld cal^àbilîtë <te 
1%]^, •^'fe^^ëîné qo'itèncbMt'f pàV fàxjlp îîiimc^aî, 
•^»*l|fe|ètW éUiiciejptibJè dé 'Cfertamès tridâiÇièirtîçJn^, 
^ ^^lèis lumières qnil i tun qo'if àdtjiit pu a^dîr s«îr 
il'^/86¥éFa#raclé, en faiiant usage deis^iioyènk cùOT^ 
'^^^JfeÈ^'^af i,*éc\int«r j niats il ti'èriiest toas dé m^iiftë 4^ 
fÎHWi^Hfê Intrinsèque de l'acte. ' TLnU côoforib^ bji 




tP^k ^Miebiie^ , les mères liiént leurs éfifàïità:*(|f 'ib 

si^^^yplttt qu^ellcs font iiiie hoiTÎble aètibV^ hnlts 

TC^^^norantre D*én cbange ni le câraclèi*^ lii Tatriice 

!lîita%iralA)éI Ces mères sont ptns ou inoiùscoii(iab1ës;U 

^éil Yfât,fsiiivaht lacoDSciedce qu'elles peuvent àvoii* àu 

ïbal qtf'eTléà conimettenl; maïs la quesliori iriorafèr se 

'^ëcîde' icpâprès un autre principe, et rînfiidtîcidè ^n 

Ibî-ifaêtà^è lï^'èti reste pà^ moins un des pluà àffreùk oti- 

%ibagek qtiVfi pviîssé faire à la morale et h fa liaturé; 

^ iOé tùkxkf quand on dit, quand on déclare haulèméiit 

'iitie ïèMèotnmercè des liqueurs fortes, vendues comme 

%bi^sons,est une immoralité, on entend par là qu'il est 

çbiitrairè îif la loi divine, et que c*est une pratique que 

celte loi défend et condamne ; donc c'est un devoir d'y 

renoncer. Là Culpabilité des hommes qui s'y livrent, 

lëàr péînès qVils mériteraient , dépendent jusqu'à un 

éqrtarjDr point peiit-ëtre dès lumières qu'ils ont ou pour- 

°^raieàt avoir sur cette question; mais non ^immoralité 

du traGc en lui-même , qui ne doit être jugé que d'ë* 

près la loi divine. 



fbrles, et en la détnohtraht , noire btlt est d^âiriené^ 
ccitx qt)i dotîtent ou i^tîfuseût de Croire? , à éihttiîner leà* 
preuves de celte véi'ité ; de lés ialtiehef, S*îl estbdssîblé, 
à renoncer a cdt odieuk tl^nfiè/ctà erl âri^ctet lés effets 
deslraclélîrSponrleiit-sàetîiblablesXeut^refusd'adaièttfe 
nmttioraHlé dfe celte pratique n^en change pas h ùàture^ 
pds pïu9 qu'elle n'ottéiiile le^ tnailx qu'elle fait aut m\ 
1res. 

I — Maîë i dit-oij, vous né ttbfiet pal îf y à qaeldiaeé 
annëéâ que ce coniint^rèë fût contraire à lâ loi divine | 
commërit se fait-Il tju'îl le soit aujourd'hui? La loi di- 
tltie , cette bûiie^ cette règle de tolilc hiôrhllté , ft-t-èlliè; 
dorté changé dételle so^te que lëè élioseiè ^uî h*éi' 
liaient pas îiiimbrales autrefois le soient devéliUfeàlnâîii-i. 
lértatit? Laloi ditlrie a-t-elleétéperfectloiitoêe*— ^ioft^; 
rë|>dttdrotts-nOU* , noù r mai* c\^st notre ïnahlèrô dé" 
l^enlendre qui peut b'^trfe piérfeétîohhéè J et ôe qui était 
immoral en soi , bîên cjiie hotis n'éfa fdèsîohS pas fr&6jjèé| 
p^iit être maitileiiàVlt dans son téi^tablë joUK Où bé 
troutalt autrefois danî^la pôlygattiîé rien qui Wl feu ôp7 
position Avec lï loi diviûé , mais cela protivé-^t-iiqull eii 
fût iiitidi? El à^ w q[ue t^uèiques persoiiues âe brbiéhl 
pas (|Ue tes licènceâ accordées aUï maisonè dèjéiVsbiéût 
une itiftiàctioii h la loi divihé , bh ûe peut ed eontiùihâ 
qné ctite toi permetie Itts Irîpotis, 

« En effeti qu'Une pratique sôltcoiittîâîreàfaîdîdÎYÎnë 
%l partant imniorôle,Ott qu'éHes^dît crue telle, réconuue 
pour lello i ce sont deUx ehoées tOUl-à^Faît dîsKûiites î 
Worre ou ne pas croire à cet égard hé chaûgé eh fîénk 
natnmde^ choses. Oà né troyaît pas autrefois mie îe 
ti*iûé de* esclave» fiil {ftiWt^ral , et édâ ueprouvau ftnl- 
|eni\eni qn'îl ne le fût pas > t)û que îéis ùatîohs , pluâ 
é«iaiifé«» abjoirt^'h^î , aient fôM de î'a^iiïuîler à îà pî^ 
ratwiei 

iTaAt^élMlioiÉtiefe dfit]^èrôirè i^ùe )è Commercé 
éfiti )k^nn jrdné% be ble^sèft en ri^ti là tdl diViïiÈf , Wi 
ont pu croire aussi qu'il était utile et par eotfSé^qùeû^ 
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permis de boire de ces liqueurs. On çecoqntdt aujoqr- : 
d'hul là iàussett^ de cette opiaîoD, £t les faits TieDoeot. 
renverser tous les arguiiients dôât on pouvait ^tayer \eà, 
auçienues idées à cet égard ; îdi^es qui. ae prouvent rien 
autre chose, sinon que les hommes élgient dans une' 
erreur j^rossiL-re et funesie à desmlltîersd'iadividus. 

uLaBiblé, dit-on encore, oe défend pas ce cooitnerce}^. 
Sans doute la Bible n'cii parle pas norainativeia.CQtj^ 
nulle part elle ne dit en propres termes qu'il soit uifl 
mal; .et comme les liqueurs fortes n'out été i^nuues 
que plusieurs siècles après que la Bible eût été doiuiée 
Hux bomines, son silence sur ce pojnt s'expliqu|Ç^aç' 
reste. Maïs il no s'ensuit pas que la Ëible nti..jdl,<lfeq4p! 
paSidéboiredecesliqueurs , ne défende pos d'en yendrç) 
et de faire des lois qui en autorisent le trafic. La B.impj 
ne parle pas non plus du jeu noniiiialivemen 
^àrte pas du meurtre d'un homme à coups. dt 
<jû la parcourerait d'un bout k l'autre Siins y r 
fe mot de jeu. le mot de pistolet : mais ili 
pas apparemment qu'il soit permis de Iiaaterl 
ou de loger une balle dans la tâte de son si 
noti , ces deux choses sont immora,les ou cr|iiiiaeue6 , 
quand même les bomines ignoreraient qu'elfcs Iç spuWJ 
« Il n'entrait pas dans le plaû de la Bible d'é.eu.n\èr<^r, 
nominativement chaque action ,ct de déclarer spuwatéT: 
ment qu'elle est bonne ou mauvaise, permise pu de- 
fendae; aiaiselleétaitdeslinéc à révéler certains grands 
principes qui devaient être comme la picTre de toucha 
de toutes les actions, de toutes les entreprises, d« ^outea 
tes pratiques des homineG. La véritable question n'esÉ 
donc pas si la Bible parlenominativemen t de tcileou telj,0 
chose i mais si les principes de la Bible l'approuvent ou 
la condamnent; si , en la considérant sous le point de^ 
vue de ses effets et de ses cons^Squences, elle se trouva 
d'accord avec ces principes , ou si elle les viole. Dans 
ee dernier cas, nul doute qu'elle ne soit défendue ; 
nul doute qu'elle ne jibit immorale et qu'il ne faille j 
renoncer. . r . 



traîner dans des péchés où.iJfi an seraw<l^1)iai<iiltdb^ 
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M«^^â^0oo^faâlvida# àdofis ilanS ëèt' élibti^ilîèw^ H 
déliinqK|ues^9M^y &àt été «ffiiièééà^pÉi^ ntktygfieife^ Dmê 
vAa^ldè Nei^aroit V atf i^j>eit''4d'^h«dtèor^ sur 57I 
iadi^êttl» hoiiin»e» V il n*y èàhpBJ^^ù qù^àvi poisse tef 
Ifièrdér eomine à^ ; quitot adi fèàitiies , sur 601 il 
4mite-'qi]k'ii S'èft ti^OQTe Se 4 qtfi oh puisse faire cet 
laebe^ A BMI<m^ t^e péaliléiiliftii!^, dkàfs Té^fiàce d'oxl 
bunbiss féçat 95 ivy^ffûe^ i ' ; ' ^ 

Ji« SaiNP^eirs nttlrés bëi^ieé^'ji 'd^prè j* îé (iéiitdraagé 
e&aiiie^tetKrftj 1^790 ^di^eiitsfstti* i^g&^^àft^étôtedoitf 
à cette triste ressource par Tusage des 0q|ieors fortes ; 
elid'Âitit^aiiliés euGû, bû èii cori^îé 4f^^^^ 
fo^jpârâl^ 00 Mtraure qâé ii^ès^^j^^^ d'îhJi^idls l (Sàn^ 
quelque hospice que ce soitvqûf n'«enteu'l%a)|i^ud# 
deh^a» liqueurs , et c'est là qù^l faukcKercheirlà j^ridde, 
«aiifiâriâii^ l$i«périsme piour tbul^âi les parties dc^ Etafi^^ 

i q «Q0Î5 ié eoni merc'e de ëes boissons cessée et biÊéûtft^ 
miifettar èesselp presque entièréaient lé pauj^érisiàé âu^ 
Btâtii^l|ms. Des é^oux et dès pères > iu6f^^im|6^î^d'tfiAi 
poc^ leor^ famide^ » seront rendus à fenrsr fetâlnéi'ef ' 
à^^ieurâ enianrls. Donc, on ne saurait- trop le |*edire;c0' 
co^itterce est immoral. * ;* 

( ■ . * ^ • .^ . • i 

} * ■ I '' \ • • * . ■..',.»-«<»*^ 

ilL < Gonsfdérons-le sotts un autre point de nie, et^ 
cemme donnant plud d'intensité à latentation et j6ons« 
sai^t^u crime. Les faits Yoot parler: quatre fôuf plus de ' 
crimèft^^se^ commettent dans les localités où il se tenil ' 
des Uqueuris fortes que làbù il ne s'en vend point ^t^ 
danai4én descas> lorsque ce trafic a été abanaonné, on ' 
a TU les registres de la justice criminelle presque miiets, 
et-Tlea prisQM TÎdes , du moins comparatirement, 

^^«^Saésie comté de Schenectady, Ncw-ïork, lASî*^ 
dividiÉi furent êii uAe année cdndùifs en j^risoiK T^ioi 
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cfintmWt le mAhit ks.clâMe : sobres ^ 16$ douteux/; 
M^ ifrognes recoanoê, 117$ et il pari»t qae toiia 
^taieiii4aii§ Thabitude de boire de» liqueurs fortes. Ud, 
aoeieiii babitant du comié» bomme respectable, qoL 
a^^îatait à ce Iriage , tout en approuvant la préc«itio& 
dp acbérif dans cette classification des accusés, dit qu'9 
ne croit pas que parmi ceux qui ont été incarcérés danS: 
l^noée^ il y ait un seul individu quon puisse regarder 
<Vi>i|in»e sobre^ dans. la stricte acception du mol^ 
^. # 11 y avait dans le mèmecomté iv] indigents aux. 
secçws publics f le directeur les classe ainsi qu'il suit s% 
pauvres par d'autres causes que l'intempérance, 3; dour: 

teux 9 20; par ivrognerie constatée 9 94« ^-' 

. ji^u ^S^ovembre au ii5 décembre 1 833 5 it^per- 
aouDes r accusées de divers crimes, furent amenées?. 
djUls la prison d'Albanyï 82 de ces prisonniers soàli 
piIftéS'par le schérif comme ivrognes; i4 sur 4eS'3»| 
r^^tants sont des buveurs de liqueurs fortes; et les ^i&> 
mi^e$: spntdputeUK , étant venus de loin, et ayaklieù^: 
If tutups de se corriger y du moins eu appareocti, ^"^mtj 
d^avriver à Ja prison. Mais ce sont des genà qui se'aoa*:j 
fa^tflrfêtj^r pour voies de fait, batteries, pour àvoirftttppé) 
leurs femmes à coups de fouet et maltraité leurs eniMilipi 
eiJâ natui^e, de.cesdélits laisse peudedoute sur k causif^^ 
eJicit^Mii3 qui a pu les occasionner. Le total des empriWi 
sonpeiUents p0urrainBée s'élevait k i,fii€$ et lapolicec^ 
a;ttes te qu'où trouve à peine un seul cas oà l'abiisdu 
rum soit étranger aux laits qui ont pu motiver rarres-»)- 
tatipu4 , . 

. M Portons maintenant nos regards sur l'hospice delarf 
i9$iae ville» Le directeur atteste que dans une seule; 
^née au y a reçu 633 indigents , et voici la classification: 
qu'il en fait : six cent sëizb buveurs de mm; xm- 
aliéné; on. n'a. pu se proouner des renseignements sur 
Ips dix-sept autres > qui viennent de divers points éiai> 
gnés ; mais on ne peut guère douter de la véritable: 
caiiïse.de ieuir indigence^ Il setrouvtait déjà daias lèmêtne 
bolplce a97 individus, quaudle dii^cteur tuu^exi' 



qvii , pendimt l'annëe^ ont été «ntretéAus âiix dépénil 
du public; «i on y joînt le nombre de*^ inoapdéré^--dé 
trouve un iDtal de dbux millc cent Q0ÀiiA9iT£*s^t ^ 
en iine seule onnée^tant pour la prisoà que pour Thos* 
pice , environ le quatorzième de touie la pop«da^' 
lion!!! 7; 

' « Sor 643individo^^ amenés en une «euie année dans 
la maison de eorréetion de Boston v 4^3 étaient dei 
ivrognes; le concierge assure que riniempérauoè est 
presque funiqu$ cause dea détentions > et il ne croit pas 
que^ sur U totalité 4ea détenue, il y en ait dix qtii sôiefil 
eutnpts de ce vice* ' • - » >• 

i'J(ie secrétaire de la Société pmirie Régime des Ptî-* 
aCiiis <fit^ il n^y a pas long^tenips , un eicauieft de^ éta^ 
bUaaeraentfi de cette ville destlnéa à r^ntfetleb ilM^ 
pMivreé 1^ à la punition des criminel»; Le" r^uitàl^dîl' 
ottte 4Sfirqq6t0 (ait voir que la ptsursliîte de& d4tili»IMK^' 
aionn^ par rinbiupérance, et rentvetlen dei^ pautrei* 
d^Mftfl'indigenee a la mèmesourceryôuteoûtéà lévllle V 
pkHif* les dix dernières années, environ 5t)O)000 dOlferaS; 
On citi^un hotnme qui s'eftt fait mettre tiogt-d^ut 'f<>is 
à }a Maison d'IndtKitriei; d'autres y ont été amenéa dlM j* 
douse ef quinze fois. Cinquante individus y ont ét^ é^o^ 
fermés Sai fois, ee qui fait, terme Moyen, «ix fotê «hv^ 
dm* Dans ce «i^ibre il y avait 45 ivrôgni^. • 

< Lm faita qui suivent ont été publiée par le COlltell 
de ia Société de Tempérance de TËtat i 

c Simples faits, puisés dans des sources offîoielle^> et 
prouvant que plus, de cinq cent mUk itûHatê ont ^été 
payés en taxes , à Boston , en dix annét^Si d'ftvtnl idi4 
à 1834, pour secours aux pauvres, répression des vices 
et des crimes. 

IL Frison criminelle. 9,936 prisonniers y sont entrés en 
dix ans, et ont coûté , d'après les registres^ «0»7©5^«^l9 
dollars^. 

« Prison pour dettes* Pour 9y3o6 emptietmiieAiMts 

(1)1,710,000 fr. (4J 111,719 fr. »/ • 






pour dtMea.et^m^a^i^mh'ifM^^ 

78,a5l,-25doIIars*. -i-^^^ ïhr» 01 ^aaUofi 

dii^ ans, 7,300 loaividus, qui ont coule, en sus da 
'« rolaiaes trais de dix années 1 



nous aurons 
c*est";à«^îf e vïas. de 5o.ooo dolkirs ^ par an , terme 
mafiiP^eSSkJ^^ \e paupérisme, 

4e vke et le crime ! et nous ne com|p9f9iq|)^(j[|îi^eftfll^vé 
si les dépenses de quelques autres établissements ana- 

pérancé , pourauoi cette dépense de plus dun demi- 
inilHâlif^^^llkrs^^^EÀéftlMs les juges de nos tribunaux» 
4e schérif et les autres fonctionnaires ^^^iMlrciâpirisony 
les administrateurs de nos maisons d'industrie et de 

Tontrépo|)dr ' '-'~ '^ ' ' 

(0 747,881 fr. 

/Ç^TiljOis fr. 
! ' (é) iiïéêizêi fr. 
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tion» j ai pu observer de près et par moi-même totis les 
détenus. .-!!•««. s.r^v (O 

(c Parmi ceux qui ont été envoyés à la^^riMiéh^ïe 
correction par la cour de police , et qui ;sbiit ;j6îài^i|ie 
3,o83 à 220f dix*neuf sur vinet sont attac^ues^d'e frem-* 
blemént convulsif et d'aliénation; quant^Jt.^cî^y^t^;^^^^ 
sont ici par ordre de la coutr municipale ^^c^^V^ 



tei^tiioji ayante le proçè$^ Touiefo», aprè« nw eaqttète 
lajte avec tQiat le soin possible, et beaucoup d'ealMe^s 
ayfH^i gième éi4 ^pvoyaf ici auparavant par^suite d'ia*>i 
tempérance , je n'hésite pointa déclarer qn'à tràik peu 
d'exceptions près, les condamné^ Tonl: été pour divers 
crimes ou délîls attentatoires à la tranquillité publi- 
que, 'auxquels les avait entraînés l'abus des liqueurs 
fortes, .■ . i 

-'■• . ' : sigj^^ CnARiiEsRbBBlT^S, :.. , 

&Iaitre dç la mai^oji d^ corirccAioji» 
- g^nOi Boulon, yan^ 1854. ' 

t M. Robbins exerce les fonctions de Maître d^pui^ 
le lâois de juin 1 $33 ; avant cette époque , il avait été 
dixans Maître-assistant. 
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« Les inspecteurs de la maison de corrècHoti de la 
vîHe de Boston, invités à faire connaître leur opinion 
mr là question de savoir jusqu'à quel point l'Ivrognerie 
a pu contribaeraux délits qui ont amené lacondaronafioq^ 
de£r4(ft6^t3S aujourd'hui renfermés dans ladite maîson, 
après de mûrefi réfle;^iQos, et en prenant le terme 
TOoyèii de leurs évaluations respectives^ sont arrivés à 
ce résyltat : que les sept huitièmes des condamnations 
ont été occasionnées, plus ou moins directement, par 
le Tj|^ de l'ipt^iiipérsince. r » 

Luther FAULKNER , ] 

DaNiHl HASTIKGS , / Inspecteur? d^ 

Signé, l William T. ANDREWS, ) la m(i,isaq de 

George DARRACOTt, l correctîoja» 
BiLWNGs BRIGGJ5. . 



*% 
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,<$ 3 fi certifie que sur le grand nombre d>iadmdM 
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-^«kt ifo<l«'ilHi]ridfô Boston, dépôt» ^Ué fête toté ioëm* 
4)re,» 1q# broîa quaiHj «a moips i^fu^enl imputer lêtR* 
déd^opneur et leur raine à r»$ag«' immodéré été tU 
iqMeura Cortes. : . * 

<S|^«?^J?, 0. THATCHER. 

Boston, i&arrîl 1 834. 

- .«,• ■■■.,- . 

«L'bonorablq P. 0. Tbatohçr si^ge dauns la cour 
municipale depuis mai i823. 

(K Je suis juge en la cour de police de la Ville de Bosr 
ton, depuis son établissement, c'est-â-dîre depuis douze 
ans, et mon opinion est que les trois quarts des 4<^lits' 
sur lesquels cette cour a eti à jprononccr doutent être 
attribués à l'usage des boissons enivrantes. ^ 

Boston, i7aYril i834. . • ; s v* 
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iJe partage Topinion ci'^lessujs, 

5f^ne, John Grat ROGEBS^ J 
Un des juges 4® la coor de p0]le«/ ^ 

Boston, 17 arril ^834* . . • ^ 

> «Pendant \e peu de temps que j'ai siégé comme 
juge de la cour dé police, J'en ai assea: vu ^t ^ssjCZ en- 
tendu poiir me convaincre de la parfaite çx9iC\ilnde àe 
la déclaration ci-dessus. 

SignH^ James G. MERRILL. 

Boston, 17 avril 1834. / 

t Quelle est la principale cause des délits de toute espèce ? 
«c Ayant é(é en fonctions depuis juîa 1828, dansi4a 
prison de l'Etat de Massachusetts je ne puis douter quo 
les trois quarts des'omdainnés qui ont été eavoyésd^ 
SûrtMi pe fMMeiit des bommes adonnés à an a$ag9 
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nfice de ces prisoQoiers, aa moiMiil «te leur iét»ffA¥^%i 
peiilpètre faudratt-il pocter celle é»iitialioa aiix #^l 
iiliitîèaies. : // 

iS%»ri, Gxisi» LINOOLN , v 

Cenderge ûe la PrisOFii de l^^at de Massacbosêtts. \ 

mi^oeOewi la grande ctaneâupmipiHmg et dè$ dépeAàei 
^'Ueeca$hnne? 

^ « Le cbtfire total des détenus dans fai Maiison d'In- 
^ilitrie on hospice de South Bosloû; dausrannée îKSS^ 
a^éfevak à i ,373» dbnt 9^0 adultes, el 343ieitf«nts. 

« Sar le nombre d'adultes , 670 étaient adonnés àf%-^' 
YTopierie; supposés sd>res, mais la plupart allait,, 
idk^s on Infirmes, 101 ; dont on ue coonirîi pas les ha^^ 
blindes, maïs suf?ant toutes les probabilités, ta piu{>art' 
inteiwérasts, 1S9* '■' ^ 

« S«r les 343 enfants , 257 étaient connus positive- 
ment pour appartenir à des parente ivrognes; et sur les ' 
86 antres, il n'y en a pas vingt qu'on sache issus de pères - 
et mères sobres. . ^ 

nCe relevé fut remis au secrétaire d'Etat en i833 ; 
mus depuis cette époque, je me suis assuré que trois^ 
dés 101 supposés tempérants étaient des ivrognes. De 
plus, il ne me reste pas le moindre douté que lés trots ' 
quarts au moins des iSg, mentionnés comme inconnus,- 
relativement à leurs habitudes antérieures, n'aient été 
adbnnés à l'ivrognerie. 

Signe : Artsuas SIMONDS, directeur. 

Maison d*Iodusti*ie, 8 avril tS34. 

' ■■ . . • • , . 

« Sur 1 19 détenus que reçut Tannée dernière la pri-* 

son de Charlestown, Massachusetts, il paraît que 100 

au moins étaient des hommes que l'intempérance avait 

poussés au désordre, et les i5 qui y avaient subi une^ , 

seçondedétentionétaientdans le même cas. Â Wéthers* 



m 

iiiers* Dans la prtsoQ^iiîA^iml ^é.iilsitf^Xmk^:, «tir s'ô^y 
4i^i>rM^^<l^§^^^ dJ^termfiî^sr^^ sur 

^««W %|oPtef^;i€fe 44ii*;^iWfc rgr^ide;:pfiFkid ides ? cai ^iri 

J5ft|ttt§a<î6B>Jî|0eii^|2péi^ 7^ i€i*)9S.?Rrî;^ dés 

im^f^h^iÉ^^ml îpdîVîdias JlPCH^é&iriorteiS&J'd après 

^db^^l^î^^i^ii^^^^t^tail^lx^péraa ts^ ^it eoÊ élal d'Wrefise 

-#*5ll8 |iWiSsy?tJf i H@w*^ èidcîkcrifics qu'ils ott'einiseflrt 
Jtllliaî^i Q0iQWÂf $àp^fQebr4^iv«nfik suscite Qt'iBuitiplte 
Jfe^feiltMipi^t, Vj^teJiia ^«a^? grands priapipes^û la^Bifaleft^ 

~fz IH'^j; «IkçBibtodit èiwso*^ tkiei?fts point. » 

^1 r.^llé Dedst'pp9t(Tane^^3Per»sp0int%eciih comëÀt^ 
«▼e^ .^ pîstbW»bûr at^r te^^h^ nerdîr pas^ jiOtt 

|iki5nMT4r'kia><taeFas> p^ avecr r^ipimiji;^ ar^o l'a^'sienlc ^ 
lÉais^ep^ un ^aad pi^iodpe^ dkj élèf ev p<>ût^ àib)^ 
dtre^pButburde la i^is de i%t»nnie W puiss^i'ût t^mpaf t 
^ r<Uyin commandem^'t 3 «ïTa »e tueras |>aâ,i]i-*^i^ 
rw.rirSr^oncnà homme ^^^s^^ 

pco^metiiqeactbii dont les «oiisëqucneieis iiaturçUes et 
probables ^doÎTénf ^re Ja taortdè -séâ sigmbi^blë& y il 
iriolapè eomnlandemedt ; c^û iàdit5itri& est^ iinta^rale / 

11 
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soatçtipa çFifçiDdUtf, et lun^ Qtfwy^ mut ÏÏ^fm^ 
dqe^ pair la pçirole ^e Dieu. 

. c Voyons maintepsiat qaôjles jBoqt 1^;s consé^enisea 
naturellefi, probables , 4e la vent^ de$ Uqueqra fortes 
GOff^m^ bois$pqs ; Tend^eUe à doooçr i|i mort ? donot»* 
t-^l)âeae0et la mort? que disent les faits? Aujugemèat 
44»^ médecins les plus distingués et les plus t^mpéraats^ 
le§ liqueurs fortes ue sont pas de n^tiir^ à servir de 
boissons, çt Vqn ne peut ^u user ^9QS danger; ces lî-» 
queurs epûa sont un poison qui tend à tuer^ et qqi tpe 
^]§rec|;iy|S|nent Iq plus grand nombre de ceux qui eU 
bpiveot. Dans I^ pioquîèxne rapport de la Sox^ieté Aai$-t 
yicaîtte de 'JP^ropéraiice, ce sujet est bieo discuté* 

f Nous citerons eptre autres témoignage^ dejs gens 
4^ Tart les déclarations qui suivent ; 

f CjBlle de 75 mé^eçips de Boston » Massachùseftsi 
. ]n t usage des liqujîurs fortes ne p/eutfaireauc]uubiét| 
au^personnes.en sauté; elles spqt aq contraire une çiâiu^e 
fréquente de maladies, et même de mort, et souT^àlt 
elles rendent plus difficiles à guérir ou plqsfataled en dé» 
il^itive desiqaladies occasionnées par d'autreis causas;» 

« Celliç de 45 médecips de Cincinnatti, Ohîo t '■ 

pj^es liqueurs fortes so^t non-seulement inutiles^ 
ipais absoluipent préjudiciables au^ individus en santé j 
elles engendrent plusieurs des maladies auxquelles le 
cprpsbumain Ast sujet, et aggrave te plus grand nqmbre 
des autres ; elles ne sont pas moins un poisoa que Yfif^ 
senic^ et si elles ppèi'enî quelquefois avec mojns 4e ra- 
pidité, leqr effet n'eq est p^s moins infaillible.» 
. n Telle çst Topinion ^uçoj-ps nombreux d^f n|é4^^. 
cîps d^^ Etat$-Ùni$. 

«Ecoutons maiuteqant le téœoi^nage des jggi^^eGÎqi 
aqglaîs, présenté au piarlement britannique. 

« Voici çommeqt s exprîœeqt à ce sujet les médecins 
4^ Bradford : «D^qs notre opinion, rien n^ contribuerait 
jjlus à la (5anté publique qu ui^ reaoqçeqi^qt absolu a 
l'q^e des liqqçnrs U>vie^ j nous les rfigar4oqii dewt»»^ 



les liqneors fortes , employées comme boissoi)^%fiïm9^ 
propri^t^-^'BprlWnixuaâ^fiËù^tf^^ladJe, elles peureot 

presses et terribles maladjes, bl la canse la plus activp 
'TÂiniMyffi'^i rffj inficuilJitffi ^'1 rli^i irrimiiif n"t iruAbikirtf 
dW8 0oli;epay».. ^ «.ws^iwBoS.»» 

' '' %¥>«« 



,i*fe?«(*M(W'l!«*..%".MRaSrl 

<i«M)«i>«HSi,ï9f\fc «muftinfljw.fc-.,—. ,_ 

TC f et un usjige Journalier de pcs boisfà^ tM)^Sff|t)» 

cet égard, elles fables 
il^montré la vérité de 

u .J^oilrviiitrQil .âi>i)n 'dou<lrE.eD«prejflJ4£,lc5 Jiqueurs 
fortes ne tendent k tuer et n,ç Inent réellement eeuï 
qui eh boivent? Peuvent-elles être uir j)0(io>ri'i!btBtiie 
l'attestent }es médecins ks plus éclairés , une boissoil 
doHt'ISisàgè non-seulement inutile, mais nulsibrej est 
la'^riricîpaîe cause des maladies et des morts prSmatU'* 
r^es^' peuVent-eliés Otrp tout cela et ne pas ttjer? El" 
pènt-on en fabriquef , ea vendre, en (bvnrnir i ■aittfûl'î 
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• * * 

sans Violer le coimDàiKl<ïinent qui d!t téTâ^tfp 
|)X)inl? » Non, cela est impossible; : < -: - .? 

tUn médecin de TEtat de New-York ëcHkq^^^def 
meuré plasde quarante ans dan^ un cautoil qtiivKliliBv 
dernier recensement , contenait 5,4^^ habitënt8;^mie 
<lè décembre 1829 à janvier i83/|9 lé noœbrè^tdtâl deà 
décès d'adultes mâles y avait été de 2b; que surêes js^ 
individus 9 16 étaient des ivrùgue^ , et qité dëut de^ ^ 
restants étaient des jeunes gens qui avaient été 'fira|ipâ 
de mort subite. La moyenne de Tâge de^ ivr^^ii^è était 
dé 44 ^"^ ^/^ ^^ ^'^ avaient vécu 1 1 ans o/Biù0ùïplûh 
de lepoqueoù ils étaient décidément tooâbés dàtift fp- 
vrognerie. La moyenne de l'Âge dés sept qui iâdli^uHtA 
naturellement était de 74 ""^ 3/7* La différénéëV |[îyift' 
la durée de la vie, entre les tempérants et lé)l'hitëiâL 
pérants se trouve donc être dé 3o ans env^irônî/l^'I^ 
Cheyney qui a eiercé à Dublin pendant plue dë'Vin^ 
ans et d'une manière très brillante, diéclare que dk^ii^ 
son opinion, sur 10 jeunes gens qui commencjcroM^'à 
rage de 21 ans à boire tous lés jours seulémétit' deux 
onces d'eau-de-^vie ou autre liqueur alcoolique ^ san^ 
même augmenter jamais cette dose, il y en aura) ^ tei*^ 
me moyen, qui abrégeront leur vie de plus de it) aûs^ 
tant il est vrai que ces liqueurs sont un véritable {>oi> 
son. Mais supposons que Tusagc modéré de ces liqueurs 
n'abrège la vie que de 5 ans au lieu de*lo, et que l'u- 
sage excessif l'abrège de 20; supposons que nous ayon^ 
seulement cinq buveurs raisonnables pour un ivrogne, 
et qu'il y ait 3oo,ooo ivrognes dans les États-Unis ; fie 
serait pour un laps de 3o ans, 4o»ooo,ooo d'années dç 
retranchées sur la vie humaine ; ce qui éqqlvaut à )a 
perte de 20 années de la vie pour 2,000,000 d'homme^. 
Comment donc échapper à cette conclusion, que le 
commerce des liqueurs fortes, comme boissons, iend 
à tuer, qu'il tue réellement ^ et qu'il n'est par consé* 
quent qu'uue violation palpable de la loi divine? : 

« Mais, dit*on, ce n'est pas la^ vente de ces Uqucuri 
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qn^A«e»#ioi|(qaàsroAéuàt:'lea'tisoittm 1» paresse et .à 
wbalelimees^efeifttr l'usage de ces liqueurs; c'est dam 
Ifùsage qa'est rimmcnraKté el non pas dans la vente. 
Ifâiis 4i'estr«ce donc pas la Tente qui excite et facilite 
Vlksagie i M -est)»>ee pas eepri vUégé de la vente qui enseigne 
^^ttiiest permis d'en boire; et qui tead à en perpétuer 
et à etieagmenter l'usage? Eoçourager^ favoriser rim- 
lalojraKtév n'est-ce doue pas un acte immoral? N'est-ce 
pa&un vice affreux^ quede perpétuer et de propager le 
vice? 

rirvr^Iîetraître qui fournit des armes et des munitions a 
Feunemiy eu temps de guerre> pourrait dire aussi que 
eejtnfest pas la vente, mais remploi de ces armes qui 
miit iiesoi» pays ; mais ce beau raisonuemeut le sauve* 
vait«Jlc:deia potence? 

r;t<ii6etoi qui fabrique de la fstusse monnaie n'est41 pas 
la^lleiiieÉrtiausst coupable et plus coupable peut-être 
que le malheureux qui, pour apaiser sa faim , ou poui: 
ranrniviaux pD^essants besoins de sa famille» sehasai*de 
à^eà passer quelques pièces? Ce dernier sera-t-il cpn- 
dutfeù pyimu, et les autres échapperont^ils aux rigueurs 
des >k>i& parce qu'ils se sont tenus en arrière ? Les faux 
mèanayeurs pourraient peut ^-ètre décider ainsi la 
question, et les traîtres prétendre qu'il n'y a que 
celui quifait usage des armes qui mérite d'être pendu,; 
mais cette décision serait-elle approuvée par la rtaisou, 
par le sens commun et par la Bible? non. La justice 
prononce que celui qui commet le crime et celui qui 
l'aide & le commettre sont coupables l'un et I autre. 
Ainsi donc, puisque l'usage des liqueurs fortes tend & 
tuer -et tue effectivement, en fabriquer, en vendre en 
gtt>s ou en détail , louer des magasins ou des boutiques 
destinés à ce trafic, sont autant dé violations de. la lei< 
divine; violations qui seront condamnées au tribuualde 
I^Ëeuv comme elles doivent l'être au tribunal de l'opuMon 
pEublcque« Et le m(^c anathème doit frapper aussi les 
Imsfjqmsaaclîonnent ce traQc, en patentant les hommes 
^ùi SF.y Hrreutviet en légitimant une industrie qui teiid 
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IV. t Un a»lr€ ^graad pf*i»cipc de la ]^tb)d est oeloi-f 
<ri t i Toutes tes choses que vous Toulée que tes kotUf- 

« mes vous fassent y fisiUes^tes^-Ieur aossi 4e mèiae # > 
(Matb« YII) ifl))iôU) en d'autres terdaes^ isM^ites^ 
vous k id plfice de vos semblables^ et trasèeK^ks. caiii3Si?ç 
vous voudriez être traîlés par eux. - ... 

« K Si la veotodcs Uq^eujhs forles^ oomméfaèissoas^ 
tend à attirer silr ceux qui en baiveiit ou sur levamf^ 
milles des maux ausquels le : vendeur oraindlraHTdi^ 
s'et poser Iiil^nême et d'exposer sa famUle^ H4[^t é^ir^ 
deut que ce commerce est défendu par la Bîblê^ Siipii»^ 
j^oso^s en efietv pour décider ici la qttestion>4$4at]^|^le.jr 
que t^aes les mauvaises passions et (oute$ leftiçiilré^ 
qu'engendre Tusage de ces liqueurs Tinssent Ji Ib&dt^ 
sur celui qui en fait trafic, sur sa £emitlle» >mfs\V^ 
prodhës*) mf ^s amis les plus ohersi qn'it s<»tirtt!^ M 
0l t0tis ceux qu'il aime^ ea proie aui malactiêe ^il^ k%mi 
digeticcy àa désespoir i flétri par tous les via^^piâiir^, 
s^ivi pour les actes ies^lâs criminels^ et menacé d'mii^ 
mot* t pt^é^naturëe ; peut-on douter qu'il ne Ût des {^«sit^ 
pour di^toumer tant de fléauic à là fois t^ Ëh.bîeni] Ja 
SIble tiii di&fend de chercher un lucre coupable/ daos 
n«ie induj$trie qui a pour l'ésultat d'a|^iei? ce|<ipiâin^ 
fléaux suf> Ik tête de ses sembiaUes» . 

' t Dira-t^'il qijie sùâ intenlioa n'est pas de fobriiir ee4^ 
Ik{tieofs à dei6 ivrog^s ; qu'il s^nl combien serait é<oii-» 
p^ble Une telle spéculation, et qu'il n'en ven4 <[U a des. 
hommes qui en foni un «sa^ modéré? Qu'HtSuppo^ 
donequ'HQ <te i^es }èunes gensi de .ces btiv^irs raispa^ 
nablesy à qliî il vend de ces liqueurs, mais qui finit p^r 
dei^enir ivrogne^ et parmourirdessutle^^deses^xeès;. 
est son fils unique; nous lui demaodons«i cVsl Uilaxfiac 
qu'il souhaiterait à ce .fils^ >£t quand mèaseleinarelHiiidr 
q«i| 4tti,a ?enda lé^eleim^ [es pMii^rs Tfiy^ du 
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poSsoQ refffsftt de lui en fournir plus long^l^mpSi 
en tojtiûl qu'il a fini par en boire avec eicès, et lé r^n^ 
voyât à Quelque autre marchand qui ^ moins scttipù-*' 
leux^ donne à boire même' aux ivrognes jusqu'à ce 
que mort s'ensuive , cela change^-t^ii lëtat de la ques-^ 
lion ? Me regardera-'t-on p^s celui qui a fail de son fils 
un ivrogne comme aussi coupable que celui qui Ta 
tué en définitive, qui lui a en quelque sorte porto 
le dernier coup? 

i Lequel est le plus funeste à la sociétë, celui qui tuQ 
bU achève de tuer les ivrognes, ou celui qui dès 
hommes sobres fait autant d'ivrognes, les prépare ainsi 
à remplir les vides qu'auront faits dans les rangs deuiS 
qui auront succombé , et perpétue ainsi de génération 
en génération lés horreurs dé ^ivrognerie ? Si les ivro<* 
gHes que le poison tue n'avaient point de successeurs f 
^veo eux finirait bientôt le vice dont ils sont les vic<* 
times; le marchand qui leur fournit des liqueurs forte» 
aurait du moins le mérite involontaire d'en délivrer le 
pQVS. Mais uqe autre classe de marchands en vend aux 
homtnes qui n'ont pas encore franchi les bornes de la 
tempérance, 6t à mesure que la terre couvre les dé- 
pouillés d'une génération d'ivrognes, en é^ève une autre 
génération qili doit succédera celle-là. Ainsi, tandis 
que d'un côté l'un vend le poisoil à pleine coupe aux 
ivrognes, commerce qui du moins finirait par tuer le 
tice en tuant lès vicieux, l'autre en vend aux hommes 
sobres , perpétue l'ivrOgnerié, et empêche autant qu'il 
est en lui que le pays en soit jamais délivré. Lequel 
des deux fait le plus de mal à la société? 

cLa Société tnédiôale de Philadelphie avait formé , 
comme nous l'avons déjà dît, un comité chargé d'exa- 
ftïiner le degré d'influence que l'intempérance pouvait 
exercer dans celte ville sur la mortalité. Après de- 
soigneuses recherchés , ce comité déclara que , dans 
son opinion, sur 4^^192 décès, 700 au moins ou plus 
d'un sur sept, étaient occasionnés directement ou indî- 
rècti^meUt par Tusège des liqueurs fortes. Si ces décès. 



ttiiduto sciemmeiilil ott^nitetpu's^^^^ 

et ^tté le^faît eâi^ ikéi'èhinn^ 'éioBitài 0oai}atég£idp^ 

Et en ser aît«oa • ^quitte pourï 4ii^^^ue« ^oe f/iéciA ipas te 
é<âmcD0vce ^d^^^eesiavlûes qiÂ oaiise. le m*^ 

plus la vente en détail ? ^- »r>rY 

' i[^Là ViêDte^ë àe&&nii£Siéotei!De'noarrâiire)ie^ 
otiïfen tlëfôitî'iié taadra)t?«lle f^sk liiery à^os^isef/xwiM 

aôcrkte^ui doiu to^vfeudews sèraicmldésaspéréiia^^ 
familles en étaient atteintes? Le cas estilè oièfÉeipdÎHi 
teé!iii«te^a^idjB liqoeisrs fèites^'^tîl yiadp lalpaî*l»de 
M<]k>Âi3i^] oèmme pav If faitdesiaolrescv^^îùlaluBdiaDhi 
CkiffliDanddoiaht <pie BQiisaTOfis.cité*' r di ùiip 

i. t ) itf i3; Il >est itn mstre pùiot de v^iesous teqttcd^ceoMDÏ 
mortel est évidemment èo&traîre à la^^pFcd^Hé^ é^i» 
detnin^iBl immonii , et cela ao&^etilemeiitiei| omisofc 
des fraudes énormes qui y Bont faabititt^IiefimRi|Aralb 
qiiées^j mâîis eil rabon de la nature uiêawdie^soeita 
dé^lcyrable iàdqstrie: £n oSet^^ Ja'p-mbité vmity que-ieqt 
mi^ohcjind.' donne l'équivalent exa«t , >«aB£> u»: jÙ€ïle/Ué^ 
jjié&oe^ dé ra|*geDt q»'îl reçoit^ Mais e'estcé/qUemei' lait 
pas^ le marchand de Hqueuro fprlei&$?cair>ihne thri« arBi^ 
âîsheteiurs qtie: des subskaiaees/ i^oa-seuèeipefit^cit'Mfief 
iûttiilité absolue, inais natoîrefneiit iiiKal6iisaB>ie£; donû 
en cek^ il se rond en ^incipe coupable d'une ifcaiidfe 
grossière; donc il lait ^aux antres directejÉiemt.-ie 
contraire de ee qu'il Toudrait que les autres im «fissrait/ 
« 3. Ce commerce est enoutreuntôrtifort grave^vinB 
injustice envers la sociétés - ^ - ; <: * .- ;: ;/.i/ ^h(u/,?>j 

« Npn^seulemdnt ilmukipliek»ni2dadte&etje^dé^ 
mais encore^ en augmentant le paupérisme éJdesicipiiytsi 
et par conséquent les dépenses plda4^aesi;iè^e«l|te^inî 
poids énorme aux charges 4^ |a; nfitkwk ^im ië bpièvf^ 
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précédemmenl , de plus du quadruple l^e^^^é^^'Mlif 
éM^ienp'itiM. Mjj "«^ué tajtfsdc»icï«]tatt^ Nul 
n^a Ièidr!0àtder.se>lifrévà ua^^am^d^indÉi^i» !^>'^(m^ 
W pÉoftft dfuiDfœdt nofnbrèîy dèirhmuioï âr<k^if-^duè» 

b»i flbieijQCOBBiua^s^iVoict 'Ua ^ cocutê do]^t le -t^trltdtiipa^ 
renferme un millier de pauvres, dont 760 le sobt- di^ 
«cnras.pimi^sàifô de tH?fbg&erièL T^mt le fit^dftt du trafic 
i{iiifjà>fsàli4sès: .73a iiHlig^»lsa«a»l)e' daps"^Uf| ^i\t/n6Wt^ 
hte: ideanmbs^ et t; je«Ë sot Ibwle ki:|fapulfti!ôlii(1^4C)!bbt^> 
que^&àpfifiat Ie5 4ëpên8€p ijufeiilràioé ] 
6ûe9tJilâi|si»Bi.tnJQstk>é oiia«^^ 

IfiBsoelHdes principes de là mt)iràli^:pai9-dessfè]^&liâfi 
pbiy ,sî(nptel; dje rbonnttelé'^i er da iôeMe * ié^a»f è ^ 
divditi^cpû ddfl régner oïlre le^eitoyéus du lâème l^af^b 
Ltt'Àyof^té totrt eotière est a^ôriseè:^ù^éteté^)li^ tm'ib 
eiità^ss^piaindi^e hautemeàt des k>ii^ qui e^uiriSi^^pBi 
tiïaiîoidei^leui:;; égide, dfen demaudeF- to^ rsppdv^lfcl^to 
persisieè^dâtiis ses. réela«atio»$ et ses efforts ju6^'^'<^ 
^lûlieiexi ^iohienvk V^boliiiotL • ^ ^ . » û?-; .' n> 

>,{,•, T ,<■:.-,- 7 . ^, ' • • . •■'.•'••»•' :;"'».;■! **i "^'tt 

^ yi'4iTniDserivonf encore ici uu autre gi^aad^ptiit^ipCf^ 
deJqBîble I i Jkbsteii^s'ivoui» éês cxMtvoi^kei^ieh^ifettes^^ 

«^ifioDlkf^uefire à i'âiire >* (L Pierit^ylli 1 :i)*^;Auré<itïlii 
brè deoes ebttvoilisés charneMes dont il %Kit^ oéàmnié 
a J'Iiomme de s'absienir, sont les jouissances sensu 
qui^'teudent è noic^À Târae. Et ici le eonvmaademeiîir 
n^st'fias ud'user de ces jouissances avec la^odératid^n^ 
avec prudence, mais de s'en abstenir. Abstinence abi<> 
si^ci^ 4 entière, o*est ta oe qu'eii pareil ^ai» ppescrilla 

> • Sidoine r^spèeede jouissance attacbééàrusage ééé 
UquéfH^. fortes* pe^iporter- préjudice à Tâine , la Jîiblé 
laidSfenii espressénk|nt La question est donc icr de» 
savoir sii nette joliîssancc tend, comme noufi l'av^ons vu^ 
i|^>fiiic|a9'eka>bomiQe9 en ientafUoq , et à:faii^«iést(Heir 
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«8113 feir^ âttcoii tort à Tâiii^ ? Peut- elle ^uadrapkst 
pour eux le danger de devenir fiiinéatils, vieieôn^ Ivito^ 
gnes^ sans que lame en souffre? Tend^élle, ^îniiî 4^cté 
nous en avons acquis là preuve, fc faire pulluler atec 
Une activité si effrayante tant de maladies, à abrég^^ 
ladorée de rexistence desîrrogiicfife,Sâris que leur âme eii 
àbuffrePPeut-eUe, cette îgnôble jouissance, attîrei'tarittïé 
niauxsur les autres, rendre ceux qirt s'y lîyt^eht injustisé 
à ce point envers leurs concildyens j ' sans tendre eii 
mStne tenipfe à tomproinettre lés intérêts dé teuri 
âmes ? Non, cela est de toute impossibilité j donc cette 
jouissance est une de celles dont Dieu cohmitiade àuH 
hommes dé s'abstenir, â tous les faômmeë, eâtoûslieilii 
dans tous les temps. 

t « Et cet effet moral de l'usagé des liqueurs forteSfefel 
ai infaillible qu'un fait bien connu, cVst quetotites^lës 
fijîs que les hommes ont entrepris dé répandre dëà 
prineipes erronés ou des pfatiqués vicieuses ou crîtnb* 
nelles, de piDussér les autres à l'abandon de la vérité, 
ou de spéculer sùt^ leitï^s vîtes, Us ont eu ordînéirémeîkl 
recours à ce moyen qui leur à réussi : ils ont fodrfil 
des liqueurs fortes à ceux qu'ils voulaient corrompre, 
et les ont engagés à en boire. C'est dans les lieux oik 
l'usage de ces liqueurs est le plus général que, lontesi 
choses égalés d*àilleurs, régnent aVec le plus d'empiré 
Terreur, llmmoraltlé et la méchancfetéj c'est là que 
le vice triomphe et brave tous les efforts qu'on pôur-i 
raît faire pour lé i-éprifuer et le corriger. En preuve de 
cette assertion j, nous allons citer une série de faits sbt* 
lesquels nous appelons toute rattention du lèfcteur. 

€ Depuis ùrt certain nombre d'atinéés, dés chrétiens 
de divers pays , pour obéir au commandement dtt 
Christ, ont entrepris de porter son Evangile che* 
toutes les nations, et Christ a court>nùé leurîsi efforts. 
Des peuples entiers ont abjuré le culte des idoles et 
embrassé le christianisitie. L'influence de rEvangîlfe,^ 
dette iûflûeuee qiiî éclaire et purifie , et qui a si jiuis- 
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fliCi6fïcëil ^ de la ciTUIsa^tiofl ^ 5*est< fiiit setifir dans des 
contrées que couvraient les épaisses lénèbréis de llgno^ 
rance et de la superstition. L'aride désert a commencé 
il fleurir, éf \eÈ sôIHudés ont retenti dès louanges dé 

* * Au nombre des nations qui ont reçu tih sî inap« 
jÇrécîàWe t>iènfaît j et qu'on peut dire avoir passé aînsf 
dune profonde obscurité à la plus éclatante lumîèfe,' 
sont les habitants de quelques îles de la mer du Sud* 
Bes ch^ftlens de la Grande*B*i«etagne 6ht été Tes pre-^ 
raiers à lëttr porteï- FEyïingilè, et n'Ont eu depuis long- 
te tn|>s déjà qu'à hîinércîer le icîëldes manif^stltidfft' 
signalées de sa miséricorde et de sa prolecHon. De* 
églî§es orit été formées , des écoles ouvertes, des irtï^ 
prîttyeï^tes établies; l'iristructiofi mohalë et i*èlrgîerts<l' 
il'ét'é t^p&hdue dé toutes parts «Irec tin xèfe înfàtigÉi-^' 
61e,- et recherchée avec une ardeur qui a répondu jlk* 
l^lélite des missionnaires ; le vice, flétri; repdOssé p»«* 
l\>^iiiî6it publique, n'a pu tenir contre l'opJH-obredoiit 
it éiaU eoûvert, et l'on a p« se livrer à la consolante 
eSpéfancè que le te rfips n'était pas éloigné où (e chri*^ 
liani^nie, ta civilisation, la science, et tous les biens' 
tehiporels et spirituels qui marchent à leiir suite, fe'ié*« 
tendraient sur toute cette portion du globe; - ' '^ 
« Mérîs des hommes sont venus dés Etats-Unis et dé 
ht Grande-Bretagne^ des hommes qnt; dans le dessein 
apparemment de neutralî^dr ces heurèul effets de VB^ 
i^atigilé et de replonger ces peuples dans leurs aneîènS' 
vîees, ou poussés par des vues d'intérêt, oti peut-êtiié'* 
enfin pouir tous ces motifs à la fois, ont introàiilf 
chea eux les funestes boissons dont ils avaieiit jusqde- 
là ignoré l'usage. Ils ont ouvert de nombreux eàbaretSy' 
ot ils ont engagé les naturels non-seulement k boire 
dtt gfOg,'du rum et de l'eau-de-^le, mais ti s'ert faire* 
xàarcbands eux-mêmes i Voyons quels ont été les ré^ 
éultats de cette infernale spéculation. \ : 

> nDantiioe lettre du "ài jiinvterid34» adressée p«r4e9 
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jTrr;^ r^oii#;fira]r0ntfr <^ij^ cko^^os rues j&ar ^oiisljd^oè. 
%iai^ q#pa^limieâ,d:ii9fkJ^ts:e qui nQv^AétâiéfiU c'm 
^étmthrn dt Vunnéfi^fsmîèré par le secrétaire. d^liiL 
SnHimt^ 4^ Miaiioiis.^ Londces. Quelque |>cQibte$^eL 
«pij^iiMi^&itoqii'elle.cootientiyous ae d^xejtpoiot bi^ 

::: '^ S^itf idki!«it,e 9^ stDrus dit«)^oa dans cette lettre^, «ckm 
aftfC'jippiM pftr qiaÉtlqueiS^iiDed dès pubHcaUoUs ide^ if^ 
Sooiété 4aÀMifiiHOfis4^lKEiiidre8, l'affreuse démoraJisa^ 
tinft qii'a i^prodiiile d«o$ une partie des iléadeJalmep 
du Sudi't]$agiaiioo]0ur8 eroWant des UquéurSv^iritiieÛ!!» 
mth'M grandes iquaoliléd de ces funestes hoisâsofuii^yi 
tiM été; ijii réduites vpar QOâ propres coaciU)(y^u&9 fiaq 
^^J^méric^xàs el. autres; on eu a colporté: eu[ diStjuX 
dVit éjiabli^siâruént à laulre; on y en a vendit pànbar^ 
liqu^fif xRieo déplus af&igeant que les noui/^Uesqi»^iii>iJs 
ssiutwéfi^mf^tnt parvenues des îles à ce sujet* tios^£mieei 
MU]$j^onoenl; que l'ivrognerie est aujourd'hui^te^vioei 
qui ronge, qui dévore O^Tabiti; qu'il a porté lelrôubif» 
et le désordre dans les églises » et que dans certains 
porisllçil est venu à un tel excès qu'on, a été bblige, 
d^ilS uœ des églises » de suspendre la cène. Uù parr< 
k|]}t4e4effetsde cette lutempérance toujours croissante 
M de^ la guerre d'0-Tahiti, un des missionnaires fait 
C9tte jnemarque :« que pendant les quinze jours qui 
f ieimebfc de finir il a vu plus d'infamies et de mé-^ 
çbaàcete que dans le cours des dix-huit liioispréeéif 
dijints»»-- .:: 

^H C'est au uiifeine sujet qu'a rapport la communication 
suivante , adressée par le secrétaire de la Société des. 
Hlistons.de Londres à un des secret aires dit bureau des 
Comïnîssaires des Missions Etrangères des États-Unis f. 
ei paf lui transmise à la Société Âroérlcaiae de.T^^inK 
pérance; nousen extrairons quelques fragments : . v; • 
^>< ^{L'iisagé des bpis^ons; délétères, dootuoâs^ ^^rlajn)^ 
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étrangers de dilTi&i^iiles iratôofisipiircmti^llbl^ 
IHSffgo ^4<^«iiltalMrwi débile da groyt^^es^^jiîfoiftx^ 

effets qu'a déjà produits cette bakiiude immorald-^^ 

re^rdles remèdes les plus efficaces. Dans cette lui^y^ 
ont (^ç^%;^ la in^tniièi^'k i^sprcssâiYts^^ilt^âi^èflw 
WWf^lfpQur leiir r^otuttiaddeh k ;fomiStk>if dW|lius 
gir^r^d QP94>re possible de^ Sociétés. de 'Bempéiràâibef 
ça ipiilf, j^d^e^f^i^tr poqr jlç^lalri^ trvâduivçssdBaf^is^ ttflfgtti^ 
des naturels , un choix des ouvrages les piits èj^fiji^é^i^ 
p\3i^}jéfijmr cette macère pdr Vès^mik. dé h'^atLse 
4s>îJift.'!^^-^ppr?rt(^ è^^^^^^ Attgtetèrre« Ikvf^nt «Qsjsi^ Wé^ 
vert un 
g|%apgèi?e 

les |iifarins>. pt ave^; la Société Britanaig . ^..^..^ 

^esjinitrins^ à 1 effet de diriger spédialeolcnt^^âltteâlbi£ 
4(9:,çsctte société vers TaiDéltoration ioorale déii^^tt^Iâi 
qilir{|,avigiient dans TOcéan pacifique. Us se pro^é^tlfi^ 
ç^.pqtfç[ d'écrire aux chefs des îles pour les ifi^kèti? 
spcgi^d^r liÇ3 efioris des inissiontiaires. » ''■': .û » :t/> J 
<c La Société Américaine de Tempérance, Mésd^j^r^ 
IP^storale di^ M^ssachu^ett^ot^ l'Âsisemblée' générâtb^de 
rjEgli^ pre^bytéi-îenne des Btats-»Uaifi(et MtresU^^d^ 
empressées de sympathiser avec les mlssFmitiai^ès' deii(^ 
Iles de la mer. du Sud par les résol^iiôosies plus énér^* 
giques; Ce spqt parloai les mêmes déçlaratbns dé priii-^* 
cipeSf lî^ même douleur; les mêmes vœui:^ lé nigixiè^ 
appel au concours des gens de bien et de» dhréliéni/^ 
l^xxns noiis b^rn^onâtàtfanscriire quelques apticlès'^de 

Çf^f.résoluMonS': :^r r -■•; . j:':":^p 

. € ^JNous appreirons avec ua profond regrel qti^i 
quelques citoyens des Etats -*Ums spéculent rtir Fini 
l^pfluctioa et la vente des liqueurs fortes i datis lei 
îl€|s de. la, mer du Siid ; détestable industrie iôitt l'^ 
r^piu\t est de multipUer les maladies, de déii^ràltâéi^ 
les iiabitants de cette partie du globe, d'abréger leur 



yi« >. ^,4« ^^ttPe ûtt péril leurs îïrtérèts :Jpk4|^e^7 
^ f PJqsis 4e pQQvoos qqe syipp^thiser bîet^ vÎYemfinf 
a^rec nps frèx^s de ce^ îles ^t ceu:^ 4p 1«^ Craode-IîrÇT 
Ugne^relativeniQOlaiix cootrarLélé^et au:;i^ chagrins ^U0 
CiiÇjl.événiçiDeotsleurfoQt éprouver^ surtout quand jQoh? ^ 
çpasidérOQ;i les obstaqliîs qu'iU apporient m% progrès 
df^ rÇvaqgile et à Tavaacfinîept de |a civilisàtJQq, / ^ . 

' « Envoyer d^s liqueurs. fortes, comme bpijssons^ ^ , 
des peuples UQp éclairés encore des Ipmlèresd^ i'|Jvapr«r 
eilet à çlcsl natigni^ et à des tribus doql; lacivili^lop. e^l ^ 
a^ppiiie ébauchée, c'est, à oosy^ux^ yîol?*' lesprécep^ ^ 
tés les plus sacrés de la religioii cbréticarje;^ çpst JMB ~ 
traûc dont jdq doit soubaiter laboiitioa sur tpus ]ef : 
ppjnt^ du globe, F , ,^,. 

f( Au sifjet de c^tte iptrpduclion des liq^eurs fof|e|\ 
daps le^iic^i de la mer du Sud, trop juste sujet d^ doi)-; 
leur pour les missionnaires, voici coijjqi^nt 5*e?priîi^ . 
i^J^o^ton-Recorder : « Un te! événement n'a pasp^sajj^^ 
dje ÇjOi;pmentaîre ; il sufÇt de Tannoncçr pour exçiler jg 
sympatbiç de tout ce qu'il y a dans ce ppy§ d'an^îs dÂ ;, 
la. Jterapérawce et dfi la religion pour les malheureuse^ * 
peuplades qui en sont les victimes. Eh qpoi! les Qiar-»: 
çhapds de notre pays, de celte terre comblçiç de îant . 
de faveurs, nç cesseront-ils pas enfin d'envoyer îe»r$ ^ 
affreux; ppispftsdaps ces îles Ipintaines, instruits cpn>Oî<i 
ils le sont de tous lés maux dont ils sont la capsc? Oui, 
c'|^;5tp9ur le commerce an^éricain unç tqphe quç doivent 
s'empresser d'effacer tous çep^ qui dirigeai; Ipprs spé^ 
çul^lipfts vers c(jlle partie du globe. Si c'est une jgipîrq 
pour nous qne notre pavillon traverse lou^ps les mçrs^ 
flotte sur tous les rivages, c'est une épouvantable IN F-i»* \ 
MIE de souffrir quil aille ainsi répandre partout PU il , 
tQ)j|chê des semences de crimes , de maladies et de 
mort. Où sont les coupables? Quel bpmme consentira ^ 
être cpnnu, montré au doigt comme complice de çeUi? 
espèce d'assassipat physique et n|oral2 n. 

f Depuis plusieurs années, dit encore à ce sujet le 
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âe ce que peuvent fai^e les niisçipns cbrétiepiies poùi 
xelfifiiirio capactçrj^ e^ aatéliorer \^ çonditioa d'une nat 
ti^ pilienoe. Pieu ayait béni ]e$ travaux fi^s iii|s3iox|br 
naires; les peuples qu'ils instruisaient avaient renoBçé 
à leurs $anguina*ires ^upeii^,titfoas | el maircbaietit d'un 

Bas rapide dans les voies de la religion et de la civilisation^ 
[ais, bêlas! les m^rchapd^ de ru(t^^ eopoim^ autant de 
démcHi^ vomis par Tenfcr, ont mis le pied sur ces rjva* 
ge.s» et chaque île est redevenue un vaste théâtre de 
vices ^t de misères.' Nous ne qraignons pas d^e le dire | 
tout homme qui exporte dti rum pour l'iiiirodpir^ 
daùs tes lies de la Société^ mérite d'être rangé p^npi les 
^res le^ plus dépravés de Tespèce humaiae» ^^ 

^ yi. • La Bible dît encore : » C'est pourquoi ,; pendant 
« que noys eu avons Tgccasionj faisqns du biea à tous 9 
(Gai. YI, |o). D'après cet autre principe , nul hoipme 
n^a le droit nioral, naturel ou acquis» d'exercer uq0 
profession qui ne tend pas au bien de 9^s semblables^' 
Or, le trafic des liqueurs fo|*teSy loin d'être utile à 
respèce humaine , ne peut41 pas lui èjtra préjudiciable 9 
c'est là toutela question^ et nous allons, pouriad4.ci4^rf) 
récapituler ici les faits que i^ous avons signalés ddostput 
ce qui précède s 

« I. Les liqueurs fortes , comme boisons, oon-seu-^ 
lexnent sont ijuulile&i mais encore soat évldemmeni 
nuisibles, 

« 2f Elles portent le (jlésordre et daps le oprpf ^l dans 
l'âme. ; 

M. 3. filles tendent à faire naître des appétits icpmo-' 
dérés, et coaduisent à l'ivrogaerie et à la ruine... ., 

. «4* £ll^s m)?ltiplient les te^tatioQS au m^li et y 
recèdent râfi»e infiniment plus accessible, - 

« 5* Elles augmentent considérablemeiit Je paupé-^ 
risme et le nombre des cripie^,. et par conséquent lfi$ 
qbarges péçimjiaires de la isoclé|é. 



T9k ^SiMiet^^qocila lei^ Dpeû é^efïkl éf iiè%^«erSk 

i ; r, f rr S«>kqitf^ irons bbvie%V<otl^^^ vd^^ Aiàtij^ }# 

Bible '^,'f*\ q<ioii qw ^miis fa^^ie^ / ïd)tè§ ^tb«i%^^^8i' ^ 
gli^iipe ,çi«' Dheu. > Vdilià encôfe tttk- pm&pièH'^W%è%b 
ppUi^as>6n^iéîter beaBCÔu{l<l'autt*ed;^uélH[^è SVtSfeA^ 
9)091 Jetra&i^^sJiqiî'eufifoHe»; aâ tieil^'^ë^if ^^hOP 
«or^. j^leiiv^l J'offemè ; et, loin de fâi^ë dil Wa^ëi 
hommes, il attk-e sm Aleiirlèléùti déluge tté Itâ^iië^ 



£;t<]liài|dmôfneit^tairT^âi^ eoiÉn^^^ 
q^^tMiort^de^to supposer V ^ùe le tnàl^ Vient i'^bû 'WéH 
vsagQ si;qtdéiré r mais'âealeiù^ât d^ Fexcèâ^V<>t]i'éôiâlflëR 
tFfât epoore line fa^e gra^e, é<^l; ëà bbvéï^t/iséK éi^ 
Y(^n^fin% d<^ èesliqtseQi^^vpfirf^qâé dés lUiUiéi^ dië'6S(àf 
^çoQyeat'a^^gmrd'biH qui3 les b'ôtam^s gagnent iniitiëil-'' 
sèment^ «'w abisteak. ^ "' >xm^* 

;. c^C'eat en viaîa qu'on vletfdi^atît èécôrè ifôas dire 
qu'on ne peut traiter d'immorale une ihdusCHè'^âP 
p^sse poor jidnnéte,' et que l'on voit exercée^ par des 
bQ^nme» qni jouissefirt dans la sèciéld d'imë :viériP 
la^lef o^n^tdéralion; It s ensuivrait' qtïeÈi ènto'tirSril? 
l'im;^oiralùjé d'une cèriaitié €6nsidérat1ôU> elle éhaiil^ 
g€ivaiJt<çb nature et cesserait' d'être une ^itninoraRt^.^ 



L€^%(&!Àïs îmt^ les pfas'^pisïeni^t''ixi^di^cdl'" 

rfe cessent pas d'être immorales quand "par un t^tivèra- 
sciriènt il*idéés elles' deviennent ii ri stijét ^d*éTbgesî 
et lëîa qu'où îeùr doive des raëuâgenienls , pafce que 
des hommes respectables ont le malheur àë i^y laissei^ 
eôtHiîrier/ôn doit au contraire lés poùt'suîvfe âvec'^-i- 
core plus de isévërité. Et ici nous h'accùsons pas, iféul 
né defionçoiis pas lès hommes , mais les choses, ^ 

]' € Dans cetlé circonstance , comme dans une infinilé 
^autres y HnAûence des corps est beaucoup plus puis* 
saMeque celle des individus: C'est parée que les amis 
dp V cause de la tempérance en ont juge aiu^i, que le 
Gfclàgirès Américain de Tempérance, que la Convention 
àe Tempérance des Etats-Unis, que les Conventions et 
lë^ Sociétés de tempérance des' divers Etats et Cottrtés, 
et ptusîëurs autres réunions d'hommes de tout état et ' 
dé' toute profession, non-seulement dans nolré* pays, 
m*aîs dans beaucoup d'autres, se sontenleridiïs et, pour 
ainsi dire , coalisés pour faire retentir dans le tnoûde' 
entier ëécrî d'une conviction profonde et inébranlable : 
«Wue lé trafic des liqueurs fortes, comme boissons, est' 
une ikmibralité , et qu'il est urgent d'en déiivrei* le 
môhdé, comme d'un fléau destructeur, t Et ils ne se idnt 
pas bornés à énoncer purement et sîitipleméttt leuf * 
opinion sûr ce sujet, mais ils ont publié les arguments 
sur lesquels ils s'appuient, et dont les faits sotit une ^ 
démonstration irréîcusabie pour toutes les con^ieuôeâ 
éclairées et poiir tous les cœurs sensibles. » 

Les progrès de la cause de la Tempérance au Canada, 
daiûsla Nouvelle-Ecosse, à Terre-Neuve, aux Bermudcs, 
et aux îles anglaises des Indes-Occidentales , ont été 
cette année des plus encourageants; et nous sommes 
assez heureux pour pouvoir en dire autatit des Indes- 
Orierilales, de la Nouvelle-Galles du Sud, de la Terre 
de Van-Dîémen et de là Nouvelle-Hollande. Voîcî quel- 
ques observations tirées d un journal qui se publie dans 

12 
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^p^jdiçrfl^^j; pays, ^t jgiii nou§ oat paru fliefileruneaU^n- 
tîoa parlîcïiilîère : . ., .^ . 

„ . .^«^^çf EqqsÊÇ e)t aîllçurs se $0Bt formées à ^liâfërjènles 
époques des sociqte^ 4^nt robjéC était çl'çippêcher l'u- 
sage excessif des liqueurs fortes, mais sans les proscrire 
tout^-fait ; ce^ $ociéiés j sam exception^ n'ont abouti à 
rien. Ellec^ o'oot pas tardé à s'aperceyoir qu'elles ne 
posaient que sur un principe vicieux , et qu*il leur était 
impossible d'atteindre leur but. Elles p'avaient pas 
écrit sur leur bannière cette incontestable vérité : que 
toute liqueur alcoolique est un poison et pour râmê 
et pour ie corps. Que ce soit un poison pour le corps, 
^t un poison même asseiractif , c'est de quoi nous ayons 
maintes preuves dans cette colonie , où il a déjà occa- 
sioi^né taqt de malheurs 9 et où il mine avec tant de 
rapidité la population de Hobartstown, dont les habî^ 
tants, terme moyen , ne poussent pas leur carrière au-^ 
delà 4^ vingt-trois ans; tandis que les prisonniers de 
Macquarrie^Harbor à qui ces boissons ont été inter*^ 
dites vivent, terme moyen, jusqu'à trente-cinq ans, 
malgré les privations auxquelles ils sont condamnés » 
étant réduits aux viandes salées pour toute nourriture* 
Quant à l'influence des liqueurs fortes sur l'âme , quç 
tout homme qui en use fasse un retour sur lui-même , 
qu'il s'examine , et il en reconnaîtra la trop triste ré9lité, 
Il sc^nUra f qu'après en avoir bu un seul verr/i^, sesper«- 
ceptioosdu bien et du ma} se sont obscurcies, i^t qu'il 
n'a plus la mèn^e énergie morale pour résister aqx tea*- 
^ations. Le péché ne se présente plus à lui spus un aspect 
^ repoMSsant; sa résistance mollit, et une pente rapide 
î'eptraine. p 

£i^ Apgleterre Iç nombre ^a Société^ de tempérance 
.&'€4t jiccru de 3a I à 443» et c^lui df^s membres qui les 
^oinpûs^at, de 55,453 à37,47ï^ Une Société maritime 
4e T^mpéraoc« a'est formée cette annéei et l'op compta; 
pmni f^i vJiçp-présidenU oum %mwm% de h Qia^ 
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rine royale d'Angleterre et plusieurs membres du 
Parlement. Une autre Société s'est aussi orgaîiiséé à Gi- 
braltar* 

En Suède enfin , les progrèâ de ta cause de la tem- 
pérance continuent sans se ralentir. 
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,,^.î' » -n -.'^-^ ^.•'j.niri\U^-'> ^tfh-»"-'-» .1 ?■"»" ^'^ffft^u'* Slip 3>1> 

, siirance.ppur le» navire» qui on^s|dopl«; les phncjR^^P^I^^M;: 

cool; violation de celle yolof^f^H^r^vA^lfkk^t^ 

commeift il agit dans un sens pppo3e a rEvaoffile ; son ir^ 
^'^^Àt^cè' tôtYoViifit' et enîliiblt lé ^iii>.<^'É!tat m^lOfl^'W^ 
, ^riM dè>T)eiii|ikaiieè>att Élail*-l}tai»«l dllii I4^ilifllte-fif4p 
>tM»gfifirpSi&t» 41^ rib8iin9ixQ0 de 4taùU boMfOf)rfi«tri!iQlfWp 
uf?*K9?Me fi^îts par rhonpr^We; J^S, Jlu^kki^ 

aux ivrognes de laÇrande-Bi^la^ne,- PjTOgfèt c%^r^.jâmj^ 
f Tàbce en Suçdé, eh Russie , éû Finiahae ; dans rFriae^ aanrie 
'vBirmdfar; à S^urhâlraV^n Egj(>te;-^M6tifi ^ùi' ilëif éili^ dWiW 
^Jtii(aer'léiiirle»amÎ9ik Iu4«mpéi>âif€»eà rén)^noM*4iiac1|^è^^ 
i, TQriéjs \ •pémiians dtM.&CÊi\!9tàMviéric9^mià^l^^tmf$àfjij 

^ jepays,'de Gallé»9 au naoîs 4*oclbbre dérnieç;. r- P.wp^iT^ 

')yfùs encoufagèanle dé la Société Irlàndane. -7 Lcrilèuf !a^^ 

-' pi^6^rèirdé là caùseenSùède.-^ Pourquoi ki» prligr^s'ilè fal^K^ 

i LMfmé 4p Tempérance nof tluts^t^nii) ^eiïâaAI Vatftf^^ 1 82^ 

■ Nçiis r9ppotterpn3 îçî un àe$ faits l^s<phii &)^pj^^ 
^liVp puisée aliéguer^ en preuve de ibu lie ^n gf^^ng 

{>eut inanguer dq résulter d'une absti^e^ce .^,ntf^(^jd^ 
Iqueqra alcooHqMes , rtième^dans W^ W?tpl#g 

rud^s çt dans les expéditions guîexigçgtj^» ^ItPl^^W^^ 
de toutes les %cc;s hujpaîaies ; <^^^^ 
res baleiniers qiii appartiennent i l^ew-bédtord» Etat de 
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Massachusetts , il y en a 1 68 > ^ bord desquels ou ne 
donne point de liqueurs fortes aux équipages; et lopi* 
nion unanime des propriétaires et capitaines de ces na« 
Tires, ainsiquedesarmateursdebâtiments de commerce 
dans différents ports, opinion communiquée au comité 
exécutif de la Socj{«S AefTIlèi^léMiliJbe de New-York , 
est que Tusage des boissons enivrantes pour les marins, 
dans quelque climat et dans quelque position que ce 

efftfeW^fi màjîmi^^pèraîgfê&ïf îfe aéMàr^ ^a- 

nâwfti beiD(iftT s'mquiiteel3 nio.itottteâi Jest^lKlrlies-diatlMir 
sbAicètdffiie^iiiaaiirè (rtud isatisfatsame^^^ 

sfeât^'âljfearié^dë bé^bdfesétfs:,^ '- -^^ '' : î 




ipifi timieiab sur mer et i'ftKsage^des Jifuetirii. fmrt^, 
qu'Unsff'caompagnié d^urasces de Boston v et phieii^- 
epïfc^lïti'^fkiïès fes' cWt^âèn dé Newi^Ydfk' ku 
PPV«MV.èè sotà'eàMéës à iirie ïemî^é He^î&q 
PftîîS SèPlaS^M RrW?* à ,1 eg^trd. fle,.tqHt,^â,tii9ÇRt ^ui 
iSkeUptîit^îiai^^ttetSiaq/s embaf?qi^r de^^a liquei«r$«<M«is 
de^CiMlè«i«i ekssés'd%abil!^ntstii9r Ét^ , itn-en 

*SfjàiS*ùîWytftollé«Ç^rMèdèt^p 
fôBaâî faVne*!(i^^^ Il n y ^ presque 

Pm»:! fl^Jî^il^g?,* [* Wi?srsjtt^j^ ,4^^afta4ç^i,e <^a4,jjç,jse 
^h iommi Q/(^j3fi^|é!é4evJi«iPfiériii(€i6 ;j pr^que^point 
de villes ou de bourg où lesc|èiiiiiés»ge«s^)iese» s^ent 
aussi organisés en Sociétés. 

Mais nous n'avons rien de mieux à faire , pour don- 




aiëfttfe ^oiàii îé^Veu* lâ'bîaS grârfde JwÙe du-Rabb^ 
m^^-Sbmé'mit V8I55; Cette pièce abonacWnaélailS 
aà^^fiilf^i^fttfjhféret; H est' l'inpos^siblf (lëlâ |j>é ayë^ 
fi^fffÇfetïbei 'éitfi^'ift'e, iious osons lé dire, sanseo tîïèi? 
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. «Ijelle est 1^ hàtoi^e ae î'alcbç)!, que.sça. prewer, : 
effet suf I eCônoiriîfe animale est a actélérer )a .Cîrcjiiia^ 
tioo et dis ranituer les Forces. JÈ^arùrieloi fondamentale 
de notrb organisation , Téspèce d^excitatiba ,q^i ^^a 
résulte èû ÙUe soUi-eë de pl?usîr, et les.hpmoiés pr^u- 
Aéntpoûrun bfeû réel ce phisk d'un moment, ^i\ révçijlç.. 
aussi ^o\ir quelques iostàhts une énergie endpra;Kie, qm . 
eVàiï Dôintiié teAùé feh réservé, dohl recpnômie Q^ftym 
pas besôijE) pour ses foncUoos. usuelles el oprii^ales» ci 
quî né devtiit èlrè toîse en action <Jue qàn^ de3 cas, w- . 
t^aorditlàiréi^S ùû'e énergie dont par consequ^i^i; .on n^ 
peuk pfov.ôquei* îé développement fnppportiin ssLi^à 
abréger la tië. Cette énergie réveillée ïîor§ pç pî^Qp.Q.S|, 
àvabl l*heuii^è dli besoin , les hommes la preopeut aii^^^, 

Sour uaeaugmen talion de vigueur réelle eîperi^apeptê,, 
tais ils sPut sur ces deux points dans une.erircur cpuir 
jplète. Atilàht vaudrait cohcUjrè de cç, que. le bmpjç 
rtènlë prPcUiié parfois Un moment 4e jouissaqcç , qyp 

mj 

^iteiqrifefe Iftinulés auparavant avait de la peiné a &opf 
lëVtr. S'oit) bràé déploie loul-à-coup la yigpeur apfi 
^éant) cbbdurè que fieh n'est plus propre que la mala- 
die lût le transport de la fièvre adonner à ua.bomixie 
bttié Porté féHlàblé et surtout une force permapentey u 
h'y à itii 'qu^îtte éxàltatibn pasisagèrë^.unp vigueur ap-: 
bàfëntë , suivie d*uné iPaîbiéssé plus gràpde qu'^upara- 
V^Pt. 11 eh éét de iiiême de ralcboT; mais co;mme 4 
procure une jouissance actuelle, comme il paraît queï- 
t[\^iéfdîè.^u^rneùtfcr lès forces, on veut trouve^ daof 
fefet éflfet trbîfapelir une excuse et un motï pour ej} 

« PàrfpU feûÛP falôôol parait disslpçrle ciiagria; autfiç 
raîsoil jiWir en user. U a inènâe la vertu d'éioîgfl^r. {^ 
pauvreté • de multiplier les richesses et une infinil^ 
d'autres biePâ» tJrt pauvre homme de TÉlal^ dç^Ataj^a- 
chusetts, qiii n*étaît pas précisément un ivrctene; mars 
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<im, potlffion malheur et* pour celui de àh famtiie^ 
faisan i^ i/^â^^e ({ilotMièti ^eâ'bdi^6rh«i fk^M^ ^aii OU 
)6\it fdUhbtté à y tt^hoacérpai^ Uh'^'che* Vdhîtt,! qui \hi^ ^ 
lA^m s'étaie défait dfe cefte toaû^ralste htibilàdë-^t' s'^fttt * 
rftàtl bien trduvë;; vèlclî'-cé que • répcfôdait'wfln^v 
buveUt* , et par quoi il prét^tidaît expliquer cotrirfiéttt 
laî et sbn voràîn tie pbùvatealt pas pibfiSet^ de **aïé*h 
cfet égard :'t Vdusy M dîsail-^il, Voit* »réï HthèV M ^t" 
conèëquêût Vous nVez bêsoîh de bo'îW ni ¥t!!h' ni 
gt*og; voù^ êtes QsfeeÉ riche réellem^tttV et- foo^ Vous 
<Srbf(ft isséi rifcfhe sans '6élà$ ttiai^'tiioî/vojresi-^bû*, }^ 
stth ^pauVre, et pet-sdûtite ri'aîfne à «e s*4itîr f)àttt!^ î ënt' 
cjuûfid un boihme i'ëst mî« quelqiïés ¥ëriféS''<îe' gWfc 
daùs^l'estortiàti, il sù«ènt pluéri«hé'ide bîuq délits dèf 
lat^-qd'aTttHt tf avoir fetichéla bbWtélllefVMH*v poui'-^ 
raiti^A demander à ce oialheWéux, én^Mëi^VM^ ^\m 
t\BW éh feffét f Yoli*e fâiiiîllë' en a^-r-ëllè Mdë \ibèl(^' «lé 
pWs>otl tout cela ri'esUil «îtt'àuê t^bifepetW^é ÎÀdl^Wh^î? 
6iil; !&à\is dbbte j et cethoiiime né faisait qb^épî'èhiv^è* W 
qài'^tWve^à d-antlres dans taaîh té cirfcbnàtàiicfe^ Id Wi^rité 
tf/ettttèîit'*Iè plaîl^îl^ d'un ûiofctrèM faotri* éh bbctlWilit 
Jeél.Cet hôÏDtee se serilaîlrichtè, quoiqu'il ilë le ï%t^«; 
et irjduîssaîl: de Tèspèce de plaisît* et de blèfiièl?ë^ii 
trouve à s'abliser àînfeî. C*eÈt pouf- cela que très *bù\^^t 
on â eitipltoyé cèteîipédîent'dhnà les tente* ; ^é^n-frijlftlft 
dé tés boîs^As ' iaux éhebériSseuW, de sdltè qlié^^ fcéttk 
qui en jirenàîenl ^e croyaient tout-à-coup ^lu^'i^cliiés 
iq[tf'ils ue Fétaieht en réalité, et, darts létirenthoti^iàSniié; 
payaiteàtl^ ich^trip oti la maison à tendî*e bien au^dèfà 
tle sa irérîtâblfe vale'im 

fUn jurisconsulte respectable, des eîAvîrbnisdélîostori, 
&tait su^ lé poîùt dé Vendre utie pièce de terre plaiitée 
en bois» B saisit îqué lès liqùéurS alcôdllquésàônt uh 
poison, et qu'en conséquence oh fait mai d'en bbîhë, 
tnat'aiiséî d'en fourhiV à autrui; etitialg^ê Tlisage, en 
pareille circottfelaôce , il rècoinniandà au cbnitbîssaîi^é- 
i>rîseuV' dé n'eti point donner, tîiaîi dé tes teniplaéér 
par quèlqueis mets. L* Coûirûîssâlrè èbtisenlit 81 te 



^JOiftal-l^, ^'At4s^^^^fide,.Bioinsipc»i!ï«i(i»ii4e ans 

'gérfs téi ôfat^k |peih.ê ay.al(;?.(juç J^f #rJw&s.;temipaMif- 
'seiit; beaucoup [iluè ^ro^.,({^$upai^fit9^> > 'SdifciBAÏs 
'eiisûilEHlsjitus^roM'é^UeineiitPQuelqQâfoi&avsHleabq-- 
^Tçari croîfentvoîrjrçux^arbreset m.ê»ie,p4«8 «ajKO'-Qdà 
[u'ua avant d'aïoîc,b||,)4 pîMion. 
res e^t-jÙ ç&&ttveii¥wJb dtmeafi 
oiitefois,, coDiuiie .. Ufl '{laraissspt 
i6it(bfeiAx., «t que t^itmadtuia 
à.^çeJUe illusion d'o^iqii«»<i!<a^ 
>as 'vîojeiniaent . tefi ^iâ'-»dinlai»> 
iQpble et grossit ainsi k&'#W*^^ 
U^4ç ÎHew-ïork:e'4iiiprt^>réB9is 
ble, j^.. ce, que ponyaieiHtiii<>t»ir 
lî deyfûent être.^oiî^fVl^niiWiAK 
ts ils en fixent le (H'iX'èljltuni- 
liquée ils ^ rendent: À, lft.JF«Dta» 
ati-des^ du prix qu'ila-ootnut- 
turit^ que. pouvaient y ;af^ôt!tfrr 
une lï(|ueur n'avait encore jn^uy 
I proprii^taîre ne-reut paâ^dpiiticr 
n invite les «oçlii^Eissevrs m- se 
eur fait servir une boisson icooitr 
1 ,. et qu'un peu de sucre avait 
Après en avoir bu une certaiao 
en^e; et un de ces mêmes ht>i)ime&^ 
lent estimé, se sent lout-À-eeup 
]u'aqparavant} il lui semblei^oe 
é appréciées en copn&iffîauee,de 
bien davantage, et qu'il «e peut, 
é de cœur une hofioe pccasioB,. 
judicataire; :bref, il iaittapt.et. 
tent, et qu'il ies paie quaireifoÈr 
é tout, homme non.écbuiSefMr' 
Sme que no(is teooiis l'anecdote.-. 
missaK'e-pnseuridti CoapeeticHk^; 



^he M^u^if^a^vàis dé^^sé ^n lïqc^ebrs., » €*ëst (Qii€0r/e 

p.iéie > ladite -asseiB usitée parmi les roaquigii^iiSj^ les 

-ÎODetirSi i^s -fitousy leji tplears de grand chemin ^t les 

ôcfisassinfi; On ¥oiC aajourdliui de nos cencitoyeQ8.qi(i 

->pdrteÀt d'énormes quantités dé liqueurs fortes daois 

iidiverses^ ptirtie» de nôtre pa^sV sur les frontières des 

•tifibcrs; Indiennes et dans a autres contrées du inonde 

ipiâen, tî>ut exprès pour tromper plus aisément çeof 

^m- ont le malheur d'en boire , et par cette manœuvie 

eab^kûiniibie^ 4ettr soutirer leur argent. Ce sont là qù<qlr 

^ues-aBes des raisons pour iesqùéltes tant d'hommeii 

-ebiboirefit et s^obstinent à en fournir aux autres, \ ,, 

^ :<iiit¥oyons maintenant quels peuvent être les mot^^ de 

«éean <]^i > s*étant une fois mis à boire de Talcoolj lif^ïiç 

"écMtfiâentHe Teulent pins y renoncer^ niais en aug^ 

ttisntent sans cesse la dose. , i, 

-I' «Les orgaiies^ sur-iexcités par ce poison^ se troul^lmit 

i»4o6âisaireuient , après avoir mis en action plq^ qvùp 

4tiir*éiierjgié, ordinaire, sans aucune addition de f^i^^'^ 

i^jeti^:;^ils' finissent par tomber dans une sorte dé flâo*- 

•etdité et de prostration; ils se fatiguent de plusçn;p^uis 

*et^'épfiiset)t. Or, suivant une autre loi fpndamentalq^« 

U en résulte un malaise inexprimable, une lang^^itic 

Bialadive qui se répand dans toute réconoiiii^, AVl^ 

nature,' succotnbani sotis Cet excès d'action auquel OU 

l'a provoquée , appelle tout ce qui peut la rapimer, U 

n'est pas possible qu'un homme exalte, irrite et épuise 

ainsi son organisation sans en ressentir bientôt de là 

douleur, pas plus qu'il ne pourrait meltre impunénieat 

s$i mainf dans le feti. De là deux motifs pour boire 4^ 

Qouv^au : l'un pour rappeler une jouissance passée^ et 

rautre pour écarter une souQVance présente.' Mais une 

•fois que les ressorts de l'économie se sont détendus' 

et qu'elle. est en partie usée, une fois qu^elle a desr 

ONadu ptus bas' qu'auparavant, ce n'est plus avec Ja 

dose weoutumée de liqueurs fortes qu'on peut eucorQ 

.iMtôsfois> la remouter au même dejgré, se procurer la 
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tnloiô joiH8iai^ce, et imprimer aux organes la mème^ 
activité ; de là, nécessité d'augmenter cette dôsë'ét'dèr 
l'augmenter toujours de plus en plu^ pour là ^ailëÂ' 
qu'on Tient dédire. Achaque répétition de rexpéri^iiiJè, ' 
celte nécessité s'accroît, et avec elle la tentation' de „ 
boire toujours en plus grande quantité. L'cinîinàtîbtt «Sli ' 
système vital ne cesse de diminuer, et pdtir patfefiti^ei 
vivr» encore, il faut à chaque instant exciter plds fbt^*- 
tement ce qui en reste* jusqu'à ceqti^êufin, arrivéà^cfe 
dernières limites^ il tombe dans un épuisèmétit absotû^ 
et que Thomme descende au tombeau , li là moitié, ktc 
quart ei knême au huitième du temps que lui a.vàit xûi^ . 
que la nature. ' ^ -. 

4 ■ Une autre cause ep-corc tend au même réisûlf^t atèë 
non moins de force. Plus un homme s'aband(>iltttj"lf; 
-ce plaisir fqrcé, défendu, coupable, que lui pfôc'àrè' 
Talcool, plus il devient insensible à Ce plaîdlr ilàtVtfél'ët' 
innocent attaché, à Tusage des aliments simples el; dés' 
boisions que Tart n'a. point travaillées, à la vuéét Kfèl^ 
contemplation désœuvrés de la création, à rexei*riiéte^ 
des affections sociales et àt'accompHssenietit des'dî^età' 
devoirs de la vie. Ce plaisir funeste détourné l'âme de 
la pensée de Dieu et la rend incapable noh-seitlëméfcrtf 
de toute jouissance spirituelle^ mais encore de totlé Ifes 
genres de satisfaction que l'homme peut tfôdVe^ diïfis' 
k rôle que la Providence lui a assigné sur la terrer 
Certjes, de tous les expédients que le démon ait jatnâfe 
inventés pour attirer l'homme par une pente plus gïîs- 
sante et plus rapide dans la voie de la perdition^ et pour 
lui rendre plus difficile le retour en arriéré » bti peut 
«lettre au premier rang le charme perfide dé l'alct)©!. 

cil est dooc évident que l'état dans lequel l'alcoof jette 
r^^conomie du corps humain, en augmentant continueî- 
Jement la soif de ce breuvage meurtrier pour le tîrëir 
de «on épuisement, n'est point un état natiirelV^t qtaie 
<^t appétit pour le poison qui le tue n'est qtl'uli appétit 
^onAre nature. Dieu ne Ta point donnée l'hoâimé,ms^b 
i\ est le fruit de ^ a désobéissance envers Diêtk ^ et 4in ^é** 
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ÇqÇ qui| cohime loUô lèâ aulréfe, déviferrl jflitt lih)>é4 

rieux à mesure cj[U*dli s y lîvrë arec plus do Oom^M-t 

saqce. " . - . . . '. 

1,« Voyons actuèilémént comment 1! fcabèé Ift mdft- 

L.'alcool est une substance qtiî J)ar sa hàtbx*e' tië (letit 

coatrÎDueren aucune manière à la' lîutritîon. Il n'eftt 

pas ^u pouvoir de Téconomie animale de le décomposer^ 

d'eâ faire dû sang, dé la chaîf , des os, où d'eri riëit 

lîrçr de ce qui peut noulTÎr , fottîfier el febiiteiiîr le oot-pi 

liyraain. Quand il est descendu ddns réstbmâè,' lies 

vaisseapx absorbants s'eii êrtij^al-eilt et l'erhpbt'fêntdânl 

la masse du sarig; entraîné dans là tîrctilatîon ; 'Il pftt^ 

court ,toute 1 ecolioriiie et finît pat* ôtrb eiptilèé , dU 

moîi^s jusqu'à un certain point. Mais, Talcobl qil&nd otl 

le! , Jbpit ,. ce liVst die môme que de Talcoôl dans !*««»• 

tofuac.^ dans les artères > dans les teînes, dans I0 étfeUf| 

dans ies poiimdns,.dans le cerveau , au mîlfetî de tbilê 

Ips ^issus et de toutes les fibres du corps ;'Clt c'est encot^ 

de .r^Içool pur quand, après quMl a parcouru toutes 

l^S sinuosités dé la chculatîonjfe corps s'eh dtfbarrasiei 

Qu'on en donne à un cnîen , et ^u'enstlîte on soiim«tlè 

son sang à la distillation, an en obtiendra dé t'àl«6iôt 

tel que celui que l'anïiiial aura bu 5 inaîs le thîen n'eA 

boirait point de lui-môme; gmdé par fé ^enl îrtstiiidll 

qui lui fait discerner ce qui peut liiî êlre boh bu Itiâu^ 

vais, il lé repbusséi'aîi'; et tjneltjû^ Vîgourétti qilë Soît 

sou eslpmaé, îl ne parviendrait pâS plus i^be celui "d^ 

l*homme à lé digérer. Saignez au bt^as, au pied ou à tti 

tête rLomraè qui éh Ibolt , dîslîHéi âbn sôWg, ^ï Vofi* 

y retrouverez TalGoôl; on pourrait !e hjtrbrtVtelr é}àtië !è 

cerveau niême/etenéorfe assez fort pour s^enflan^merSof- 

le-champ^ si on y mettait le féu.'ll n*y apasun vaîssédt^, 

quelque délié qu'il éoît, pas un ilerf^pasun^ fibre dans 

. toute I organisation animale qui échappe à ion influentee. 

1} s insinue dans les organes de la Uburrîcé où se prépare 

et s'élabore i'àliment délicat que réclanie son entaht*. 

Il, est ausorbé dans la circulation et pîir<5btirt tout Ife 

système organique de l'enfahl^ tû pi'odbîèaht paftdiA 



nuit comtne^'îliéAaiL>tT|*âj^I>e Itt^tviÊ^l '««afi icpieJ^f^T 
ftlifW'ntftf^areliilsiàflQoû si 

]M#^/''â^iQmiesdéiitaBOviis bien lé9 maMdteii?,di| jkMiR 

AM^ilW «oàsp 4tt7t(a I »dt' p omè rd?iiicliiiatip«; f eh^bifii» 
4t|f^dfléi<pèiÉn lesi loèco^atf^ 
40^tto{br^f^^iipeottrôtetteot|nsH^ 

laquelle rhomme De peut se soustraire ,rqviihm!lfftàip§h 

éM^père^ àAmJli<^iùdea Aapsrles^fanli,î(î^ génQnlîflfo 

lôâk Miiiîr^fi^tle dis|yoiuirpaÂtoy)oikft^)^s8a0t^ iSvflTp 
glffeilé^ é«è~4ailla tnojnâleréa ^^ucfisorp» roHnii^jf^fil^K 
moins vi^iireuxcdàns 4^ enfanta^ de sobt^a k«(«f(ii^ 
MMi:>%Mdmiier; Gie :qBi résdte emot^^ de J'ièi$rr des 
lTfil^r»4*#0(esv c'est tmd préd^)Qsitk»iviMsi»ite#i^,^ifè 
gl4ir^i«Ti^iàii»f(;illitë ii<^iè4'a infikumJttil^^ Iif^^rlH^ 

^mji.td^ ^Hbs(]âiba 4i*alié»é8 tle t ous-ljp f 933$ ofi^t^lîgri; 

ii^fV^fléftdH^ ^l«é^ «tureitia «ib$t»ftf .i0n;|M>ulAn;4iNI 
iill4âe<dhia^fl^nd')Mnkbre d^utves nuAadtÈ&at^^nr^lilQiilft; 
déj^l^nAdès^^'^Db fait seul ijQefàlceolp a««j^^p$riQ#;i49fi& 
sy^a^è^mfittve^ii^st^ qp'#ne p^^ 
^ë ()(^Àst;iilli:iny d'en b^ire e^ d-«Q foai-riir à Mlmiîiil^fb 
Gl^éiiY'â'Mulù que tou^ les orgâiiies ;d« noit^a^cwfi^f 
a^éèri^iisëeiit h qùanthc de travuir que t^kriiptiFHr^vJpiiil 
état lidrii^lVqâanid cet état est en tcre^^eiiapaHlaiaiâiii^nJiit 
et ië# bcvièséni^ convenables; Mais sjy d'un eôlé^ j^^it^ rf^ 
th^^i éiè ^ii^an<s$ uneporito;! 4e. ce qat^ ^h pçopmài 







Ikàgettinlyih djàikc tm:;iiiiii UA^ UWifffSb 

tenir l'existence , tout le monde pourrait M)iimliiil)pifb 
qmf'lii ^28tfirrkMe^iralmf^'oèuf?p}à^ lest 

tfàtqi^fti^/imnif fmeigne qà^s ftkt&tgQjtlefK^loMilr ^Qikflfll) 
^vH^bM ftoiclde^ eb pa^iida$éfliMfc>iiiiiGri0)t^!7 uùom 
«'>& l^iftél' Jce 'f[Uf f est Bounntaré «f t vifOçn-aliiDèl^'t^f^Miii 
«|3ft^élN^ dM&tei^ imtesliàsi.; Ges subit^noBii* tsti Ump î t 
fcMtn^nl (i^àbbvéen ebjmeV'pliiftieftdbjle^Af'éyâiidfW^ 
sibfcdffcàntSff^mj^arant eâsuiti&db t^éaid^^ 
dtharta^i^mMSie 'd!!asàEn|;ftbhr|p0flàiU^er^f«jOâM^li^ 
(lÉénfe ik^lir^e ^sîdu f eafc tresifiK^^ ^^^ hts^fyoïinl^f^loi^ 
ef ^ ^W mé tiaiit ésk eoaitodt^litep^ l'âîr 4an t^ Ik^fue^od mlq^n}» 
id ktoi jces^aitré pom*?acwrr^7te-!€0rpi>,<|l tm^^^^wy^i 
sftP^^ftlé gwchë da!€œiiiv 11 4ia»«l4le^9nA^tff^r4p|||^ J^s 
âltM*eÉïotanfid)é8 ^ae-IKeu faitdUiirîbiiéi ^slin^ IMi|€#r:;(^ 
pârtlt«fâ^4cr<qoppa'^ fkimr^fiil^ {foi«er< h jNHlfi'Jl^ms^ r^^^iyi;^ 
cA>àtîëMt0t quii^eot* ^eét appi^ôprié^ I^<jQQgi;4i9f «f^y 
tut)^' ctti jeanaiéx ^ '^à; imyera 4«sq4iete oirQH le le sm^^9^^j 
\%Ë'Xtèmt&^èmt Uieat: cbaïf é^^ le ^Gr^at^ut « . ^^ié^î i^^n^^ 
i6ta$ifiKpri:>ie:R|ttitiiod6 de f^ MgMeA:d0M )<Qffîl2e 
esfrdai! fueltre ïe&ng: à elMitiibiMia», à^ wfsi^imiqiif^ 
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liiiimdoot.f4iM^wi 4'w%^ a i^e^oiiiy ta|^ pour aon;pro- 
pre enlrelien que pour leiitreii^i]) die, U partie dM coçps 
iqui VwittHêim^^ B'wx qp# d¥9^ ténuité et d'ui^e déli- 
'oafteise pk^digieu9e« , iU Qnt (Qpt^ 1^ forcç nécQ3$aire 
pour remplir f}«tt9 fqj^ctÎQQ^ et inij^l pqiir çepou^^er et 
rojeter dap« la mi^ise fii^a^^ne ce qui uiç cpi\y}eDt 
fttàà leurdêfitiufttiiMis \o\k% çf dqn^ iU n'opt pa§ be^Qiu; 
poiui Tabandomeri il quelque ?utre partie ^ laquelle 
peut être «éee^^airft » ou popr qp^jUQJI 4^&aitÎTP^^9t 
expulsé dtt aôrpa,.ail li'e^t q\|'pi)e iÇpfqh^fg^ în^^ 
tiie et miéiiie ouUible ; iwi^ fpocUoujs qui sy^^çutçat 
«yee uaepréci&io» et une exactitude qqisputppvrl ql)r 
isefirateiir un.pej?pétuel&ujet dadmiriitiQa* . , , 

c Bar la luapièi^Q d^ut ces divers orgaojçs » 4fiQS leur 
ëtal normal , traitent les substances que reçqit } e^LpoifiO; 
et auiB^i pan la niaoièr^ dopt e)}es iigis^eat elles-mêmes 
aui^ cea opgaoes et p^r leur inte^médi^irç §uc, [ç^ di-r 
Tersea parties du corps, pqms popvoos apprepdfç quelle 
^esl la «lâture bonne ou mauvaise, salntai}:^ q)| n^i:;isi|)!ç 
de ces substances, et quelle peut être à leur ég.érd ift 
volonté du Créateur. 

> «c Voyons donc eomn^e^t l^s prganes (rai tep {; raleçol , 
tDOtammenteeu* dont la fqnctioq est 4^ tifpr e|; ^^ pqrtçf 
à la plaoe convenable la sovt^ et la quantité de pp^frlr 
lure nécessaire à l'entretien ou à lVccrai^^ii)ent de tonte 
l'organisation. S'en empaiîeptrils t si^ l'approppent-iU^ 
pcHir en faire de la cbaii}» de« p:^ , qp ,riep dp ce qui 
cqntribne à la nourriture» àU beauté qn ^ }î^ yigl}pur{* 
Ko» } mais tous le rejettent, tqus, sans ^^pe^pUqp, le jper 
poussent comme instinctivpmj^fif;; ilva d.ç l'up à ra^tre» 
et partout il est irailé oqniii)^ un bote dapgi^reu:^^ « 
eomme un ennemi. MaMf poqr }f^ repousser ain$i^ ils 
ont besoin d'efforts ei^lraordioaires et d'un jtr^y^il qui 
)esfaU|[ueet les laisse dan$ ui^ at^t 4^ lapgueuf* Uf 
plus, ils s exaltent , s xrrite^it | leujrtf Q^i/ite s'^^mq^^sse ; 
IlenpésuHe de dangor^coa^s perturl^^itions <i )'i)^^pqnip 
«si détvoîte, foute TéciNdomie es|;jpason^r^f}pe^ e( Ip 
terme de cfsatftfques répétée! .est ug9 4e^(f uçl^io^ m* 



iiéipi^y :un' nfanfragé tlaûs lequel màlbèi] Noie tuent le 

corps ne pécil pas setil. 

. «Des faits avérés nona atttoriseÀi à ^afna^ev qu'fHii: 
; Etats-Unis , dans, lé cours de trente «as*, ralcool n ea-r 
\yoyé, avant le temps , plus d'ua mUKéû d'iiHeâ deviit 

le tribunal de leur Gréatetnr, 
cil est une autre classe d'organes qui a<mt lee^^ndfiQT 

teursetlês agents de la éen^îbiiité/ JPaurf emplir fat 

office^ ité sont répandus et dissémîiiés en tésetu^ur 

foute là surface du corps , et multipliés à un >tei point 

3ifé la pointe de Taiguide la plus fine ^ ea'qfielqùe en* 
roit qu'elle effleure la peau^ ne peut manquer é*^u 
rencontrer quelqu'un, et par eOB^équ^td'oeeasiodner 
une doiileur* Ils semblent fornïer le efajrîaôa qiii unit 
i'âme au corps , et rintermédiaire par lequel ils com-* 
Biuoiqûentet agissent réciproquement l'utt «sur i'autf et 
!Xe, cerveau est l'origine de ees organes. C'est de là ^que 
i part l'ébranlement qu'ils sont chargés de tranamattre k 
' toutes les parties del-organisation» et qu^'ils luitrinspEiel- 
tent avec la rapidité de l'éclair^ Mais si, au lieu d'une 
npurriture saine et d'aliments doux > vous jetés de l'al- 
cool dans le torrent de la cireutation ^ eetèe mc^ion du 
' certrèau , loin d'être une source dé jouissa^eas^t de 
douces sensations, comme l'a voulu la b^oté dp Créa- 
teur, n'est plus que le signal de la douleur, une excita- 
tion maladive, et souvent iine cause de frénésie^ 

(f Et plût au ciel que l'alcool ne tuât que le eorps \ le 
mal serait moins grand; mais c'est sur l'âme prinoipa^ 
lement qu'ilétcnd ses ravages. Il en affaiblit les faeultt^s, 
il en eorron^pt le divin caractère , et aggrave toutes les 
maladies morales dont elle peut être atteinte ; il tend à 
réagir contre les moyens destinés par la Providepoe à 
la guérir de ces maladies, il tend àleatraîner à ea perte 
^ternelic/Il altère enfin sou excellence originelle, il 
finéantit son bonheur, son espérance ; il fait pour elle 
d'une éternité d'être une éternité de malédiotioa; et 
il la frappe enfin de cet anathème que l'Ecriture appelle 
i^ ucûnde mûrf. 



c Vàieoci pitHhiit'Cet efiblfiar cleox moyens rd'4 
en augmentant la penrersité de Tâme , puis en lui fer* 
maot tontes les voies de l'amendement. Un fait qui 
prouve qu'il tend à fortifier et à développer les pen- 
chants vicieux, c'est que, parmi ceux qui en font «sag^, 
on trouve plus d'ivrognes, plus d'individus qui négKgeQt 
leurs devoirs, qui s'abandonnent an péché et au crime, 
que parmi ceux qui s'en abstiennent. 

c bans le comté de Sénéca, Etat de New-Tork, qui 
contenaitt en i8349 3,65 1 femilleset 20,863 hsd^itai^Sy 
768 individus, dans le nombre de ceux qui buvaient 
des liqueurs fortes, étaient des ivrognes incorrigibles. 
Dans sept cantons du comté de Yates, même État^ 
contenant 3,332 familles, on comptait 694 ivrognes; et * 
dans cinq cantons du comté dé Caynga , composés de : 
1,254 familles, se trouvaient 242 ivrognes, c'est-è*^îre ^ 
à peu près un ivrogne sur vingt-lrois habitants; taadia ^ 
que dans les mêmes comtés et dans tout l'État, qo: * 
trouverait k peine un seul ivrogne parmi ceux qui s'ab** 
stiennent de ces liqueurs. 

« Et l'alcool n'a pas fait, que l'on sache^ plus de ravages 
proportionnellement dans les comtés que nous venons . 
de nommer que dans tontes les autres parties de l'Union. 
En admettant cette base, il y aurait , suivant toute pro- 
babilité, plus de 5oo,ooo ivrognes aux États-Unis, tous ^ 
devenus tels par l'usage de l'alcool. Nous avons de plus 
2,000,000 d'individus qui sont dans l'habitude d'en 
boire et qui courent ainsi le risque de tomber dans 
l'ivrognerie, et dans tous les malheurs qu'elle entraîne, . 
malheurs que n'ont point à redouter ceux qui s'en 
abstiennent et persisteront à s'en abstenir. 

ce Pour démontrer que cette funeste passion conduit 
à l'oubli de tous les devoirs, il nous suffira de remarquer 
que c'est elle qui , aux Etats-Unis , a réduit à l'indi- 
gence et a la triste ressource de la charité publique 
plus des trois quarts de ceux qui se trouvent dans cette , 
situation. 

« M'. G. W. Welch, directeur de l'hospice d'Albany^ 








- "tïK^i^ fê dipèbrf dé MvGtiîcynigrefÇëï'di flfëspfce 
d«=fféw4y6ilc, àiii^, 1'^^ indtridas en*peteiaÔs^datt^î(îé*te' 
maisoii;» fàùt-<tï ajoàtêi^' t^/t^^ éttitréyf ■sè6d«^l4? 
dtf'iificite, céquîfJSt im foiat dte ^:455à§%i!îgèfiév'^ 
W trois tyttaVts fl«J dèvàrerifléar mSllièttr'f^â'àf l'HStêfti*'^ 
p^ï'adeé.^Ftf apprtquant propOTtîdhnisfieïiîen'taaiÉi^ 




pènmîeftt iftidôtèi^lëur indrgèntèâ1'âbos=aes%l^ * 

-•■ * Sumnt môî .'dit M. r Stbri« /^ qiiî;)îè|>il| %«a*àiiS* 
dirige l'hospice de Boston , c'eil Vibtéiri]pérlSipiè^'ôBP*i* 
«éiéiï^'ifci'léS sépf hnilièrtoeîr des'pâtlTfès qiil ÎV ttt)ïi- 
vent;» ;."•■'.■ • ■" :■ • ■> *< - ■•■•-f'*i^{ 

« Et si notiJ'VoaHôi 



l 



cfîtii* , ûb.Us' 'tfaarfoiis dtfà'ctter iesdt^ccIrtetitSfôti^ï»; 
à*la 'Sôieléte de^ T^mpé 

Mièi qeràtrë dinqutëmes aes cnmmçn «caieot -«ou^ 
mfltiencë Mbi'taelfe de ce pWibn. " '• -<'a.ooa,« 

«Dans 



à * la^ Sôbiété tfe T^mpèrânfce ,' lesquels fèht^ «** «^^ 
phisies qdàlrë cîn(ruiëmës dés critoîii^çM^^ê^îyir^^^btir 




femàîehtg 

nfent èiiapôpuîatîbn,onaui^ait^ô;o6odétetit^ p^rtoâf 
les, l^tats-Uois.'Présqne tôûi ël^àîent dfes buy^jétit^cfé^lt*^'' 
queurs fortes, et ia grande majorîlë i*énivraîéùJlf j>lirs^^, 
mbîiifi souvent. Si l*on consWère dVû auttetôle lé tr^s^ 
petit nombre de détenus que fournît la classe 4^ ^î^ùi qùr 
n'ont jâ'mais bu de ceis liqueurs^, ou qui aTaîëût çessê^ 
d'en boire deux ans avant leur arrestation J ôii:serarj:s 
tenté de 4Jre que §ans. celte fuj^çste. boi^isoq Jes t)i^lsôiii* 
fierTBÎént ^presque inutiles. . i . , ^.* ■> 
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«M. J. O. Cble,)iige de police d'Albany (New^Yofk) , 
atteste que dans une seule année js^Soo personnes^ omt 
été tradoites devant son tribunal, etque^ sur loo délits^ 
96 oftt'été le résultat de l'intempérance. 

H M* Badlam, long-temps maître de la Maison de Cor— - 
notion de Boston , dit de ses détenus que les trois quarte 
étaient des ivrognes d'habitude , et que les autres n'é-* 
t«ient guère plus tempérants. 

«M. Robbins, mattre^assistant, dit que sur 5,6 1 1 indi- 
vidus renfermés dans cette maison, tous, presque sans 
exception , étaient adonnés à Tivrognerie* 
' «Dansles comtés de Plymoutb, Bristol etBarnstable^^ 
formant ce qu'on appelle V jincienne^Colonie , et ccmte^ 
nani une population d'environ cent vingt tnilieâmeêj il* 
y avait trois ans qu'on n'accordait plus de licences pour 
la vente des liqueurs spirituenses. On avait en général 
tenu sévèrement la main à cette prohibition, mais sor-» 
tout à New-Bedford, Plymoutb, et autres grandes ville» 
0Ù se rassemblent principalement les gens de mer et 
autres elasses les plus sujettes aux conséquences désas* 
treuses du trafic illimité de ces boissons. Les habitants 
de ces comtés ont été si satisfaits du résultat de celte 
eJtpérienoe que l'opinion publique s'est fortement pro- 
noncée à cet égard , et qu'à la dernière élection déS 
commissaires de comté,, presque tous les votes se sont 
réunis sur des personnes connues pour leur opposition 
an système des licences. 

- ttPendant la dernière session des Codrs de ces comtés, 
après des vacances de trois mois pour Tune d'elles, de 
quatre pour une autre, et de sept pour une troisième, il 
a'y a eu, dam les trois Cours ensemble que deux procès 
criminels f et tous les deux pour vol simple, d'une va- 
leur moindre de 60 francs ; pas un seul délit grave ne 
leur a été déféré. 

« Et dans cette multitude de fainéants ou d'hommes 
vicieux qui errent dans les rues de nos villes, parmi 
ces violateurs du sabbat, ces joueurs, ces voleurs , ces 
brigands de graad chemin , ces assassins que la justice 



195 

n*a paâ encore frappes, il s'en trouverait bien pen qui 
n'eussent pas l'habitude des liqueurs fortes. Cette bois^ 
son est le grand stimulant et pour ainsi dire le vade^* 
mecum du vice sous toutes les formes ; et ses effets ne 
prouvent que trop l'immense part qu'elle a & la perdi- 
tion de l'espèce humaine. Le plus souvent , comme nous 
l'avons déjà dit, c'est à l'exaltation qu'elle cause que 
le scélérat a recours pour combattre le cri de sa cous* 
science, et se donner l'affreux courage dont il a besoin, 
a Un jeune homme avait failli succomber sous les coups 
de plusieurs individus qui, au moment de l'attaque, 
étaient évidemment sous l'influence de l'alcooi ; il avait 
été laissé pour mort sur la place. Quand il fut rétabli, 
le magistrat qui recevait sa déposition lui ayant demandé 
«îles assassins étaient ivres, il répondit que non; mais 
qu'ils étaient parfaitement dans l'état requis pour ezé<^ 
culer leur entreprise. «Mais, reprit le magistrat, avaîeat^ 
ils bu auparavant? — Voilà, répondit le jeune homme, 
une question qui me surprend, de la part d'un magistrat 
aussi expérimenté que vous; vous ne supposez pas sûre<- 
mentqu'ils aient pu comme ttre une action semblable sans 
s'y être convenablement disposés.» Tant il est universel* 
lement reconnu aujourd'hui qu'il n'y a pas une couvre de 
ténèbres pour laquelle quelques verres d'eau-de-vie ou 
de rum ne soient une préparation indispensable* 
M* Poinder, dans les renseignements qu'il a donnés au 
Parlement d'Angleterre , déclare que beaucoup de 
criminels lui ont assuré qu'avant de se porter à des 
crimes d'une certaine atrocité , il leur fallait de faute 
nécessité recourir à ce stimulant , et qu'ils se gardaient 
bien d'oublier cette précaution. « Jamais , disait l'un 
d'eux , je ne pourrais me décider à pénétrer de nuit 
dans votre maison, au risque de m'y faire brûler la ceiv. 
velle ou d'être pendu en en sortant^ si préalablemeiiÉ 
je ne m'étais amc^rc^' comme il faut.» Mais soutenu, 
excité par les vapeurs de ce poison, il n'y a pas de for- 
fait, quelque horrible qu'il soit^ qu'un homme ne 
puisse commettre» 
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. a Oa, fait depuis plusieurs années des eSbrts /extra- 
ordinaires pour retirer le plus grand nombre possible de 
ces malheureux du précipice ouvert. sous leurs pas, et 
surtout pour en empêcher d'autres de s'engager dans la 
même voie , eft le Seigneur a daigoé bénir cette entre- 

Ï>ri$e. Elle avait pour objet d'éclairer les hommes, et dé 
c& amener, par la force de la persuasion» par l'influencé 
d'une bienveillance paternelle , à faire tout ce qui dé- 
pendait d'eux pour mettre un terme aux maux causes 
par l'intempcrancé 9 en cessant d'en perpétuer là cau$é 
prexpîèr^. ÇeUe cause, c'est l'alcool; et déjfi l'oi^ proît 
pouvoir évaluer à 24000,000 le nombre des persoanes 
qui , aux,fctats-Unis^ ont renonce a en laire. usage... PIu^ 
de 8,090 Sociétés de Tempérance se sont o;:ganis^es/ét 
çoff^pr^nnent environ i,5po, 000 membres, yîn^t-îroîs 
sont des Sociétés d'Etat, et, sauf une seule exception* 
ij n'y a pas dans toute l'Union un Etal qui n'aîtïa siçnnq. 
PliVJ de 4>^oo distilleries, ont été fermées, et plus de 
&,ooo marchands ont cessé d'en vendre les produîtsj'îi 
y en, amême un assez grand nombre qui ont renonça A 
la vente de toute espèce de boisson enivrarite. 1^20^ 
h^tinients sortent aujourd'hui de nos ports sans em- 
barquer de liqueurs spiritueuses; plus de 1 2,000 îvro- 
gpes reconnus et plua de 200,000 au Jres personnes ont 
r^npncé k toute boisson enivrante. Et ce grand çhau^ 
gement ne s'est pas renfermé dans les limites de notre 
pays; en juillet i834, plus de i5o,ooo habitants delà 
Grande-Bretagne se sont aussi organisés en Sociétés de 
Tempérance. On y a réiraprimé et distribué à tous les 
membres du Parlement le rapport de la Société Amé- 
ricaine sur L'immoralité des lois qui autorisent par dès 
licenççs la vente des liqueurs fortes. On l'a depuis ré- 
pandu avec profusion dans toutes les parties dii royaume 
avec les précédens rapports. Un Comité a aussi été 
pommé .par la chambre des communes et chargé de 
s'enquérir de l'étendue, des causes et des conséquences 
dfi l'ivrognerie, afin de décider s'il y aurait quelque 
mesure législative à prendre pour arrêter les progrès 



de ce fl^au^Ce Comité, autorisé à interroger tous ceux 
âbntll croyait pouvpîr lîrer quelc^ues renseignements 
utiles Vet à se faire donneY coxnrniïnicatîon de tous les 
documents dont il pouvait avoir besoin, s'e^l réuni pen- 
dant plus' de vingt jours, et li r^çu de diverses per^ohnés 
des réponses à plus de 4ooo questions. Enfin* il a pré- 
senté au Parlement un longettciniinelix rapport qui ^ 
avec les pièces justîficalives qui y sont annexées^ forme 
un volume in-8* de plus de 606 pslges. Ce rapport a été 
imprimé, tiré à grand nombre, et répandu dans toutle 

« Dans une lettre qu'écrit le président du Cottiîté* 
Mi James Silk Bucliingham, en date du i"janyîer ï855> 
ôh rît ce qui suit : « La cause dq la Tempérahcér a fait 
ràiirîée dernière* dans la Graodé-Bretagrté desprogrëà 
plusi rapides que pcridant les dix années précédentes.' 
Le nombre des Sociétés est prçsque doublé , et cfèUiî 
des njémbres s est accru dans une proportion plus forte 
p'ncbrè. Ce dont on doit surtout se féliciter, c'est d aî- 
Voir amené les deux classes extrêmes de la Société, la 
jptus riche et la plus pauvre, à ouvrir enfin les yeut sur 
ce sujet et à y réfléchir; quoique jusqu'à présent îl xt^f 
ait guère que lâ classe intermédiaire qui ait pris une part 
active à celte cfeuvre si importante. » Il dit aussi qit'î! à 
visité Sheffièld, Lincoln , Bull , Boston , Birmingham *, 
Manchester , Liverpool , Greênock, Glasgow, Edim- 
bourg, Belfast et Dublin, et qu'il y a distribué dei 
exemplaires desadresses de Tempérance, «Les réunions, 
dit-îl , ont donné une grande impulsion à la* publicité 
destapportsfaits auParlement et des pièces justîficalives 
qu'on y ^a jointes ; la semence ainsi réps^ndue donne 
chaque jour une riche et abondante moisson. » Dans 
tinéautre .lettre, du 2 mars i835, après avoir parlé de 
sa Stîssîoti de Tempérance, comme il l'appelle, dans ces 
diverses localités , îl ajoute : « J'ai présidé dans toutes 
ces villes plusieurs assemblées toutes très nombreuses; 
je n'y ai jamais vu moins de 1000 personnes , et , dans 
qiii<^lqttes-une$^ie nombre de$ assistfmts dépassait 5;i00o; 



Ift edtise dé la Tempérance marcbe dans hûs tieà 4*itn 
pas rapide. » Il dît encore que le dernier mardi de té* 
Trier, jour 6xë par la Société Américaine pour des ré- 
unions simultanées dans toutes les parties do monde , 
a eu lieu à Lobdres la célébration publique de lannî* 
versaîre des Sociétés de Tempérance. L'assemblée ne se 
composait pas de moins de i,5oo personnes des deux 
sexes. Il ouvrit la séance par la relation de son voyage 
en Angleterre, en Ecosse et en Irlande ; il donna con- 
naissance de tous les renseignements qu'il y avait re- 
cueillis, et de l'impression qu'il croyait avoir produite 
par les discours qu'il bvaît eu occasion de prononcer 
devant plus de 100,000 personnes sur l'œuvre de la 
Tempérance. D'autres orateurs prirent la parole, entre 
autres des oflBciers de marine , deë membres du clergé 
de TEglise Anglicane , des ecclésiastiques dissidents et 
un jeune Anglais tout récemment arrivé des Ëtals-Unis, 
où il avait passé plusieurs années. La séance dura près 
de six heures, et M. Buckingham atteste qu'il n'a jamais 
tu plus d'ordre, plus d'harmonie, plus d'enthousiasHyeé 
« Dani diverses parties du royaume, notamment dmiâ 
lè Lancashiré et dans les catittous qui râvoisinent ,41 
aTèst aussi formé de nc^mbreuses sociétés qui ont pris 
ponth^se fondamentale de leur institution FaÙÊtinencê 
de toute boisson enivrante. Les effets les phi« heureoi 
n'oht pas tardé à s'en faire sentir au loin. A Preston , 
pendant cinq soirées de suite, ont été tenues de Nom- 
breuses réunions, où ceux qui depuis un an on deux 
ont fait l'expérience de ces salutaires institutions en 
Ont exposé et développé les principes et les- résultats. 
Diéhl de ees réunions furent présidées par M. Robert 
G. Whîtë, ancien shérif de Dublin, et deu& autres par 
M. Fleetw^ood , membre du Parlement. A celle de la 
quati^îèmc soirée, un homme prît la parole et dit t « Vous 
voyez d«f«lnt vous, messieurs , le roi des ivrognes ré- 
fôrniés. Q%êl malheur pour moi que les Sociétés de Tem- 
pérfeince n'aient pas pris naissance vingt ans plus tôt ! Je 
ne làé serais pas enîvré, j'aurais pu me présenter ^cqm^e 
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-emcUddt pour le boQr^ de Prestan^^t j'anrafa peut-ètrp 
aujourd'hui dix mille livres^terUng; mais enfia je re- 
mercie Dieu maintenant de la grâce qu'il me fait de né 
pas reprendre les chaînes dont la Tempérance m'a dé- 
JÎFré. » Va autre se leya et dit : c A présent , je me 
couche sans avoir bu une seule goutte de liqueur fort«, 
je me couche la tète fraîche et je me lève de même. 
Le jour où je pris la rësolutioa de signer l'engagement 
de membre de la Société , et comme je me rendais au 
Utu de ses séances, je rencontrai un homme de Sheffield 
-et lui dis où j'allais. Il m'invita à l'accompagner et à 
prendre ma part. d'une bouteille d'ale. — Nod, non^ lui 
répondis^-je, je vais signer et j'irai signer, et quand cent; 
.diables armés de cent poignards voudraient m'arrêter , 
je saurais me frayer un passage. Aujourd'hui j'ai des 
«Lims partout. C'est un marchand de Livei|>ool qui 
tn'offre tout ce dont je pourrais avoir besom ; c'en est 
un deSbe£eId qui me propose pour cinquante livres 
'Sterling de marchaoïdises , si cela peut me cojavenir. îjs 
-oitft appris que je m'étais rapgé sous votre glorieiix drit* 
fieau; voilà ce <|ui m'a valu leur bienveillance. Je me 
réjouis de ma ^OAversion ^ et j'espère y persister tai^t 
4jue je vivrai. • 

c Moi, dît «m autre assistant, du «lOtn de lofahson , 
je sois un vrai^tisoa ^ue l'on a retiré du brasier. » il 
raconta ensuite comment, du temps qu'il avait le islal^ 
jneur d'être ivrogne, deusfoisil avait trôulu attester & 
^ pix>pre vie ; il saisit )&n jour un rasoir pour se coupât* 
Abl gorge, mais il en fut empêché par un incident tout->à- 
fait providentiel ; alors il avala une forte dose de lau- 
danum qu'il aipait mise dans de laie, se coucha pour 
-dormir, bien sur de ne plus se réveiller jamais dans ee 
4fnonde. Par la miséricorde de Dieu, il en échap|)a; 6ix 
"parvint à 4e décider à signer l'engagement d'abslinence 
fifbsolue de toute liqueur enivrante, et depuis il a vécu 
dans la sobriété et s'est affilié à une société religieuse. 
^« J'espère, dit-il, qu'avant peu je pourrai dire : Johnson 
ne doit pas une obole à qui que ce «oit. Si vous voulez 



tenèz.celte hpoc^ecause comme il convient à, d^ ïiom- 
'.ines« »/...'• , . • ...... i : , _. 

. « Uq a^ulre : « Ûevaat vous, messieurs^ se présente; un 
homme . quî pen^aut .plus de vingt ans .n'a été qu'iixi 
misérable ivrogne. Je buvais avec un tel excèsque hîea 
^souvent je n'avais plus la force de porter un verre ^ mes 
}èvre^; je détruisais ajiipsi peu à peu ma santé ; je n'avais 
plus.ni.^pp^étit ni i^ommeil^et j'étais tombé dans une rsi 
profonde jni$è|:e (jue. j'avais à peine une chaise pour 
m'asseoir, ou un lit pour me reposer; je rendais {lOâA- 
l^emrçjux. tou3 <;ei^; qui m entpuraient. ^J'entendis pnfia 
parler des Sociétés de .'jÇ'empérance; jè demfj^dfift 
que, Q'é,l;aiî.t. Oa me ditq^e ces sociétés appreiia^/l^laigc 
hip^ilies.à iie.pliis ^'eq^yrer.-r- Ah! ah! meidisnjç^spoii^ 
e|i^ v^yté,^ U^e jprécîetuse , découverte ; îji.faqt ^u^jV^ 
Ç6^ai^^ Si pets sociétés ep ont guéri tant d'autri^y-^jpf^i^jrt- 
jjpoî.n^lïiçgvérîraient-elies pas aussi? £h.ÛehJ ^e^ 
^i£;4i]^S| 41 y a ai^ourd'bui dij^-huit xnois que ^ n'ai mif 
i^ans ma bpuche unie, seule goutte d'eau-deTvi^^itd!aii,r 
i,^Q ygi^ur de ce.gjBnre., mais j'ai mis dans. ixiamaispsi 

Îfjur^ujs de yinjgt livres sterling de m^wblps etÂ'p&ktH 
^p^ais je ne nie suis si bien porté; nous avons 4^f 
|)op,ne Apurriture, np^s. sommes J3ien,;yêtus.€t|>arT 
dessus Jçut celajjnous avons l^.paix et lajoiei J!as^ist# 
çegvl|pi:çn?ent au servîcie.de Dieu, pt jawais je.a'eaiSQï» 
sanii^^ Quoi! on .pourrait .dire 

ïùê les Spci^tiçs de /ren^péraAcç ne font aucun hieiii 
fpiîà Iç bien qu'elles m'pnt fait àjmoj; et c'içst déjà 
^x^e ass^z belle, récompensé de leurs dignes ^travaux. « 
[^ , /(tî n au.tre,: «Yqus ypyez en woî, messieqr^^ nn homm? 
q^i pendant 55 an^ a été un modèle achevé d'^i^tem** 
pprauç^» et qui n'<est, tempérant que depuis nepf; mois* 
Qn me dirait que je n'y pourrais pas texiir, mais j'ai 
vdului^ çB^^ssayer. Qqi, ;mieux vaudrait pour pn.hofnm^ 
mourir que d'être, ivrogne,. Les classes ouvrières 
n'ont qu'ufl moyen de salut, c'est de s'affilie^, auj^.Spr 
9i*^M? .d® . TçiftpérftnQQ, :t^'XJnion de Tempér^mce ^ 
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' ïa ïrteiHenrè de toutes les unions; Je nxe sens teaù* 
cdtrp mieux depuis que j'aî renoncé atout ce qui 
est boisson enivrante; je me trouve rajeuni de dix et 
HiCiîie de quinze ans, en comparaison de ce que j'étais 

'îl n'y a pas plus de neuf mois. Ce bîll de Taie , qu'on 
disait être pour Favantage des classes ouvrières*, 

'est bien le* plus mauvais qu'on ait jamais pasië. Au 

pomt où en sont Tîntempérance et le vice, ilesttetnps 

qile les magistrats, la noblesse, la bonrgeoîsie et les 

boiùcïies de toutes les classes se coalisent pour les corn-** 
'battre.- ■■-'■•■' •:.." -^ ...-•. . 

«Un autre : iQuandje me prbiiiène dans les rûei^ lé 
•dîmatitlfe, j'éprouve un sentiment dé bîen-êtrèà là yxké 
^ë tatit d*rvrôgnes dorrigésj ^ui sont aujourd'hui piro? 
^reméttt vêtus, et qui se rendent è leurs ségHsè$l Quelle 
SdDtise à nous de fournir ainsi' la table du cabaredérV 
tâiïdîs qiiè nous-mêmes nous étions réduits à ûWoi? 
i^aiiv totité libtirrîture que des pommes de tèri-è et tiii 
|>ieu de sel! nos enfants allaient du-pieds, nd-têtéi no^ 
vestes étaient trouées aux coudes, et nos pantalons tout 
%sés siir les genoux. Je traitais de fous les membres des ' 
Sociétés de Tempérance; mais après avoir assisté à uno 
réunion , je m'aperçus que c'était moi qui étais lé foù^' 
et qu'eux étaient les sages. J^a! donc signé l'engâgémeû^ 
de tempérance , je suis dispos et bien portant ; jci faîk 
mon ouvrage plus lestement que jamais , et tant que^ 
Dieu me prêtera vie, je ne cesserai de prêcher pour \k 
causé de la tempérance partout où je me trouverai. ' i^ 
'«^^Un autre : «Pendant 29 ans il n'y eut pas de plus 
grand ivrogne que moi; et, sans contredit, s'il y avait 
«jùelque chose de bon dans l'ivrognerie, personne ne 
l'aurait découvert et senti mieux que moi, car je n'j^ 
aî'rîèn épargné. Mais aujourd'hui vous voyez devant 
vous un être' raisonnable, et il y a vingt mois que j'ai 
subi Cette métamorphose. Ma maison, jadis maison dé 
jureméhis et de malédictions; est maintenant une mai- 
son de prière. Mais comment pourrions-nous être par- 
^teihent tranquilles, en vdyaut nos voîsius coufif I 
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te en oetto vie et en l'ambre ? P][ii$q[ue Jbi 4UHi£ie 
opérance a péoëtré dans notre Tille» leur dirai- 
lease 9 s'il plaît aux marchands d'eau-de^vie de 
pe en enfer, une torche à la main, ne lesaccom- 
iàs ; mais venez avec aous^ et vous vous en trou- 
en. » 

litre raconta quependant les dix ou douze joiuss 
intprécédé la première réunion de tempérance 
eu lieaà Manchester, le 22 juillet i83â, il na- 
désenivré. Le jour de cette réunion» il se dit 
me : c J'ai quarante ans, et dans quel état me 
>i qui devrais rouler carrosse ! » Trois jours apr^^ 
à une autre réunion , et depuis ce moment il 
de tou^te boisson enivrante. U fit douze lieuc^ 
^r signer rengagement de tempérance, < et au- 
i^dit-rilû l'assemblée, j'en ai fait douze autres 
iir vous le dire. Si je pouvais apporter mon étu- 
nt de Manchester ici, je ny retournerais paii^ 
18 rajeuni de dix ans. » 

li, dit un autre, voilà une glorieuse réunion ; .ye 
ailieu de nous des membres du Parlement €^t 
lonnierSt Le roi, sans doute, viendra lui-mèmet» 
de, nous l'enverrons chercher. J'ai été pendant 
vn ivrogne fiefié; mais il y a aujourd'hui hwijL 
) j'ai signé l'engagement, et de ma vie je ne m^ 
[ $i bien. Je n'ai d'abord signé que pour un aa$ 
>o«t de ee terme, je §ignerais si l'on veqtpo«|r 
A présent j'ai le moyen d'envoyer i|ies enfants 
» et moi-même je vais à l'église. Le temps est 
j'allais porter à m,esdaia^<es les cabareUjènes de 
heter des bonnets et desrobçsde soie ; jega^d? 
pour m^ fem«%é. ^ î 

itre dit : «Après vingt-cinq ans d'intempérance^ 
ifin venir devant vous jouissant de toutç ma rair 
ivaistant qu'il ne me restait plusdequoi m'av^ 
» ni souliers : au lieu qu'à présent je puis me 
stvec de!S'habi4;s qui ne doivent rien à personne, 
à p«fé de rargent que je donnais- jadis aux Ci9t 



bareti^r^. Dtii/elle2 ledt porter Votre argetit, et quand 
vons n'aurez plus le sou, ils vous jetteront à la porte. 
Aies en croire, quand j'ai signé rengagement, je n'atais 
pas deux mois à vivre ; ii y a de cela bientôt neuf mois , 
et je me porte mieux que jamais. On ne m'appelait au- 
trefois que Bob l'ivrogne ; maintenant je suis Bob tem- 
pérant; je prêche pour la cause de la tempérance, et 
je prêcherai partout où j'irai. Mon petit garçon, quî a 
neuf ans, avait été élevé à boire; aujourd'hui on ne lui 
ferait pas seulement flairer une goutte d'eau-de-vie ott 
autre drogue semblable. — Non, non, dit-il, papa est d^ 
la Société de Tempérance. » 

<c Un autre : « Il y a aujourd'hui quinze raofs que je 
n'ai goûté d'aucune liqueur forte, et j'espère ^ue tant 
qu'il plaira à Dieu de me conserver la vie, je n'en goû- 
terai jamais. J'ai toujours désiré de devenirsobre comme 
aujourd'hui, j'en cherchais le moyen , sans pouvoir le 
découvrir. J'avais des sentiments religieux^ et pendant, 
une vingtaine d'années je mêlai ainsi la religion et l'i- 
vrognerie. Je voulais cesser de boire 9 et mes ainis me 
disaient de demander cette grâce à Dieu dans mes priè- 
res ; mais un seul mot d'un de vos orateurs m^a mis sur 
la voie. Je vis que l'ivrognerie est un ma4 physique ; et 
le seul moyen de ne pas s'enivrer, c'est de ne pas goûte¥ 
des boissons qui troublent le cerveau. J'assistai à la 
réunion et je demeurai convaincu que l'abstinence, et 
une abstinence totale, était le seul remède qui pûtcon« 
venir à lUa maladie et à celle du pays; tout système qui 
ne sera pas basé là-dessus n'est qu'une jonglerie. Oui 5 
l'abstinence est le remède unique, infaillible, universel 
lamais je n'ai passé quinze mois comme ceux qui vien^^ 
nent de s'écouler. Je bois , je mange, je dors et je sers 
Dieu ; et je suis déterminé, quoi qu'il arrive, de ne plus 
me détourner d^ ce chemin. Et si j'ai un regret , c'est 
que personne ne se soit avisé vingt anis plus tôt de former 
ces excellentes Sociétés de Tempérance. » 

«Un autre dit : « J'ai commencé par ce qu'on appelle 
l^imUHlératioH, et il n'y a quVû Hiois et un jour que je 



suis dëcidëment de Yabstinençe totaie. Jalnais il de me 
vi A»dl«àMdéedè t>t«cHer c^tè moderatiOTi i je iit^c$éf4f 
Jamie, 1» èiSné doc tribe, à la bo'ù ûç heure. Ôèsôtièaf^^ 
né j^MX pï^s'einployîçr tnon orge que conimeDieu toè» 
ronwie}-jélie reux plus qu'il passe par ce maudît âfâ'm-' 
feie et par ttmleis ce5' machines inventées j>br fe diable.^ 
Potnvi'Boi'faot-il quîHse trouve des voîturçs pôrtf. cUar- 
rîefr c^» bérrîqoes empoisonnées! Et ne ihè parlez ]^e^ 
dk ces prétéudifs bons chrétiens qui nVn bojirèat pas' 
ItiirinfBî cé sont les pères de touilles buveurs. L^Écritûirèf 
èHeVous donnerez votre vie même pour vos frèrjès, mais] 
éeé geés-^là hé donneraient pas imême un*verte d*eauj^ 
de*vié. Mèn ^ ili^ ne renonceraient pas à ce qui 1î!ékx 
pom^HDt qu'une-' source de maladies et de mort, pdtiïif 
âindlior^rla^antéOii àaUvér ia vie des autreé. Pour idji!^ 
Jti.iiVa rien doot je ne consentis$e à m'ûbstfenîr; et si 
hf soiipe> qui est ce que j'aime le mièniî, avait env' 
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•n;eâfer )af moitié des âmes que laie y à précipiteéî>^ j)er 
v^ =- tti« cuîMère. » ' '^ 



l'est grâce aux généreux efforts des braves gèris 
de la Société de^Preslon, dit un autre, que je pùî:^ îiié 
lebif! âbjtord'hui devant vous ferme sur mes jambes^ 
Vous ave^ mainteoant dans Boston 600 j)ersouoès qixl 
fbal^abstinènce'de liqueurs fortes, et ily a là de quoi 
Tiotisi'^tompenserde vos travaui. J'ai connu un homiiiî^ 
qui avait reçu une éducation religieuse; quand 41* se 
]!#arilsf,''i{ était sobre, rangé; par son économie et soq 
activité il parvînt h amasser un petit capital^ et il qôm- 
nlêbça fes affaires «ous les auspices léis plus favorables^ 
Mâi^bientdt H se mît à bdîre; icé ne fat d'abord qu'ûii 
terre; puis deux, puis trois, puîsenGn le'voilà'ivirogdé 
àèh^é^ Dès lors toute afiectîôn filiale cessrf pour lui , 
séé eafants redoutaient son approche. Il tojiiba enfin 
daià« te dernier dfegré dé rîvi'ogrierie ; ce fut une Vraie 
brute, et je me souviens que dans une de sesopjgresj 
Après huit jours entiers passés a bôiré, il' fut ramassîH 
eom^nie mOrt dans Deansgate, et transpok*té dans un ca- 
buret* Au bout de quelque temps il donna signt: M 



Vie» eï'on.le porta chez lui. A c()m|>ter 4^^ m^tifteAt il 
prilta résalulion de s'amender, on de mettre fia à mA 
jours. II< avait entendu parler de Ja Société d^ Tem|>é^ 
rauoe qui devait s'assembler à rHôteWe-VîHe , le v* 
janvier i 834* ^^ 7 ^1'^ ^^^^ $a femme; il s'approcha, ou 
plutôt, (^car c'iEîst moi-inème),je m'approchai du- htureati 
et Je signai l'en^f^gementf et je 4'ai fidèleraentj; inyiala-n 
élément ténu jusqu'à ce joun JHaintfsnantje nie^fais^uit 
devQÎrj^ et un, devoir bien doux de vous instruire ijkft 
résultats de cette bonne réspluti^n, Il y çp avait <jMi» 
ififi (avaient que je n'iiçais pas Sii^len^ientJusqa'iO^^^ 
dvi premier mois ; d'au trqsvpuliiient, bien n^'<^9 donnât*:; 
trpisj ipts^îs jusqu'à pfé^nt j^.ne ipe, suMps^s dén^^At* 
uii .^^^1 înf UTit^ la paî?: règï?e,danf na,tre^famî!^^ 
|!piE^nf'^;^îp^ 

rejitr^é.inàin^^ l^n^^iso^. ^Vaï^ «u pepd?|^tpjiit{ 

èîfsurs apnées un.asthmx; qui mé JÊatigu^iit hf^^m^.» 
niais grâce à l'eau qui est maintenant nia ibpi^^;^4^i^ 
içu^îs t9ut-4-faitdé|)arrassé^ Je raç porte bien} je ;vâ&.tr|in- 
q^^lleupéjpt au sein de pia familte ^ mes petites^ a^^iiri^f^ 
von^ a merveille, en un mot je suis b^tireux dpn^ c^ 
monde 'et j'espère rêtfe dans J'autrer Youii^ qui^n^'&t^ 
pas encore dé laSoci^té^ p^ ! }q vou^ en Cjoçfîufi^A? p^ 
tarde? pas à vous insorîre, et 4 partasger sa glojcieasie em 
treprise. » .;>. 

« EnQu]^ un autre membre se leva efc dit ; «IJ y a iaai9rs 
tenant deux >os^ que j'ai Vienoncé à toute boîss^ou; cui- 
vrante ; et je me sens plus de vigueur que jamais» D'à?* 
bord je ne voulais signer que pour un an j mai$ inninte^ 
nant je prends un engagement perpétuel} et je meseat 
isi reconnaissant de tout le bien que je dois à la Spcjé|4 
que je yeux, vivre et mourir en secondant ses t^vai^x^ 
3*ai trois frères, une femme et ma mère; tous se sont 
engagés a l'abstinence totale. Mon beau^ère me dond 
hait quelque inquiétude. Mais quoiqu'il ait vécu dant 
l'ivrognerie pendant 35 ans, il est aujourd'hui-m^mbi^ 
delà Société de rAbstiueqce totale/ £n uni ]9»Qtvj§{iâ 
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dorais vous dépeindre le bonheur que la tempérance 
a répandu dans notre famille* » 

«Mous afods oru detoir rapporter tous ces petits inoi*< 
depts qui sont caractéristiques, et donnent une idée ezao^ 
te de la grande scène qu'a offerte cette réunion de Tem** 
pérance. Avant de lever la séance, le président, anciea 
shérif de Dublin , a signé lui-même rengagement de 
Tabstinence totale de toute liqueur enivrante, et a hit 
à la Société un don de vingt livres sterling. 

«cLa troisième réunion annuelle de la Société deTem*^ 
pérance de Preston, qui a eu lieu depuis^ a duré six 
soirées consécutives. Le théâtre où se tenaient le* 
séances était encombré de monde , et la Société de 
Tempérance des jeunes gens, composée de 969 mem- 
bres ^ de Tâge de quatorze à vingt-cinq ans, y présenta 
son premier rapport annuel. Â la troisième séance, ua 
ivrogne réformé se leva et dit : < Mes chers amis, ce 
moment est un des plus heureux de ma vie. Je suis 
un de ces hommes qui peuvent le mieux vous dire par 
expérience la différence qui existe entre la tempérance 
et l'intempérance. Oui, Talcool qui est la base des 
boissons enivrantes est le plus grand ennemi de Dieu 
et de rhomme , dans quelque liquide qu'il se cache, 
dans l'aie, dans le gin, dans le porter ou dans le vin. 
S'il est quelqu'un qui doive plus que tout autre de la 
reconnaissance à la Société de Tempérance, c'est moi, 
et je pourrais vous entretenir jusqu'à minuit des biens 
que la Tempérance a répandus sur ma famille. La se- 
mence de l'abstinence est jetée, et je ne doute pas 
qu'elle ne rapporte cinq cents pour un. J'ai été témoin 
aujourd'hui de la fermeture d'un débit de liqueurs, et 
j'espère que beaucoup d'autres ne tarderont pas à sui- 
vre son exemple : s'ils ne s'y décident pas d'eux-mêmes, 
ils y seront forcés» S'il est un seul individu ici que le 
discours prononcé hier au soir par M. Livesey n'ait 
pas convaincu, certes il faut qu'il ait le cerveau bien 
opaque et bien dur. Nos grands -pères étaient dans 
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une profonde erreur qiiand ils récommftndaienl; l'u<^ 
sage de ces boissons , qui cependant ont miné tant de 
gens, qui les ont mis sans habits^ sans souliers^ et leur 
ont ôté jusqu'à la chemise. Les membres de la Société 
de TAbstinence Totale ne sont jamais ivres^ tandis que 
nos soi-disant modérés perdent souvent la raison , parce 
qu'ils nesaventjamais quand ils doivent boire, couïbien 
iîsdoivent boire. Une personne respectable me fit un jour 
prier de l'aller trouver à Thôtel du Château ; je refusai d a-» 
bord,maisenfin je m'y rendis, et tout desuite on m'invita 
à boire ; pour toute réponse je dis à celui qui me fai^it 
cette offre : Ne savez-vous donc pas qae nous sommes à 
Preston ? Si j'avais fait partie de ces gens qui ne sont 
ni tout un ni tout autre, je me seraii» laissé aller à boira 
iMi petit coupa la dérobée. Je me souviens qu'un jouf 
j'avaisparié un chapeau neuf que je ne prendrais pas plus 
de trois petits verres par jour; mais la dernière fois 
que je bus ces trois petits verres, le diable était à mes 
côtés qui me poussait à en avaler un quatrième; j'étaie 
seul et il me disait à l'oreille : Personne ne te verra. 
Mais quelque chose en moi me disait bien plus forte*^ 
ment de n'en rien faire ; je me précipitai donc hors du 
cabaret et m'en éloignai à toutes jambes* Depuis ce 
moment je n'ai pas pris une goutte de ces liqueurs^ » 

«Vint ensuite un charpentier.a C'est la première fois, 
dit-il, que j'ose parler devant une assemblée- comme 
celle-ci. Mais j'ai été pendant vingt ans un ivrogne 
fieffé , et j'ai cru de mon devoir d'en faire amende ho- 
norable au milieu de vous. Je suis sans excuse , car 
j'avais reçu la meilleure instruction morale et religieuse. 
Mais on me fit apprendre un métier où il n'y a presque 
que des ivrognes. J'avais pris un tel goût pour l'aie que 
je ne me trouvais bien qu'au cabaret; laie était pour moi 
ce qu'il y avait au monde de plus excellent. Je devins 
bientôt un politique de cabaret, un ivrogne réforma- 
teur, prétendant gouverner la nation, et hors d'état de 
me réformer moi-même. Je passai ainsi ma vie en al- 
lant sans cesse du péché k h repentance , formant le^ 
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ploâ belles résolations, et les rompant l'instant d*après« 
Je devins un objet de mépris pour tout le monde , je 
m'endettai, et je laissai mes enfants tout nus. Enfin 
pourtant je me rendis à une. réunion de Tempérance, 
mais ce fut comme un poltron, comme un homme qui 
a peur d'être tu. Je signai l'engagement de modéra- 
tion ; mais je crois que je devins plus immodéré en- 
core qu'auparavant. Après de vains eObrts pour me 
réprimer, je me décidai à signer l'abstinence totale, et 
je ne puis vous dire toute la satisfaction que j'éprouvai. 
Aujourd'hui je suis bien déterminé à ne plus goûter de 
ces boissons maudites. Demandez à mes maîtres si je 
ne travaille pas beaucoup mieux, interrogez mes ca- 
marades; de plus, je suis sûr que j'ai bien meilleure 
mine. On ne saurait croire jusqu'à quel point je me 
sens heureux. » 

« Un autre se leva et dit : a Vous voyez devant vous 
un des plus grands ivrognes de Liverpool, mais aujour«- 
d'hui, grâce à Dieu, bien corrigé. Depuis l'âge de qua- 
torze ans jusqu'à vingt-trois , je vécus plongé dans la 
débauche. Mon père m'avait mis en apprentissage chez 
un honnête négociant de Liverpool ; mais je ne tardai 
pas à faire connaissance avec des ivrognes, et à m'asso- 
cier avec ce qu'on appelle de bons vivants. Un jour que 
je me trouvais possesseur d'une quinzaine de livres 
sterling , j'entrai dans un cabaret avec un camarade, 
pour y prendre un verre de liqueur; mais une fois 
entrés, nous y restâmes trois jours et trois nuits , et 
j'en sortis avec cinq scheilings dans ma poche ; c'était 
tout ce qui me restait. Mon père me ferma sa porte 
et je m'enfuis. Cependant il se décida à me repren- 
dre et, pour me punir, me mil en apprentissage 
chez un maçon; c'était me rejeter dans un monde 
d'ivrognes, et je fis comme les autres. Quelqu'un par- 
vint alors à me faire entrer dans une Société de Tem- 
pérance , mais malheureusement ce n'était qu'une 
Société de Modération, et cela ne servit qu'à m'enîbncer 
plus avant que jamais dans le bourbier. Enfin , il y a 
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environ $ept ou huit mois, je m'affiliai à La Société 
d Abâlinence rolale, et jamais je ne lus aussi, neureu^r 
qtté <}epuls cette époque. J'ai recouvré, restîme des* 
honnêtes gens; mon père ine donnç; a présçnf ses*, 
Kvres à tenir, je fais des affaires pour mon propre 
compte et Je. prospère. Pendant quelque temp's^ 
lès chefs, de l'église Galloise des ^Mélnodistes. CalH-^ 
nîstes/ à laquelle j'appartiens, se montrèrent opposés 
J( rengagement de rAbstînence* totale ,^ mais, aujour- 
d'hui ils ne le désapprouvent plus. Nous avons formé 
une' société sur ce principe, et, en moîn$.de trois 
semaines, nous avons réuni une trentaine dé noms.' 
C*«st. une cause à laquelle je suis attaché pour la 
vie, et telle est la tranquillité d'âme dont je jouis 
depuis que j'ai pris l'engagemeat de TeiûpérancéJ^ 
que je né le romprais pas pour mille, livres ster-^ 
Ijng psir an.; Mon intention est" de faire tout ce qiii est 
en mon pouvoir pour procurer le même bonheur aux^ 
autres. Je connais, un jeune homme qùj.a mang4[ 
1 5oo ïivres sterling en trois ans et sW réduit a la, 
«iendicïté. J'ai entrepris de le convertir, ei je qe lui lU 
pas laissé de repos qu'il n'eut fait comme moi; depuis 
il a obtenu une place de 1 5o livres st. Je piène aujour-] 
dliuï une ¥Îè nouvelle, et je. fais des vœux pQUç lé? 
triomphe universel dé la tempérance. », 

«Vint ensuite u n ôharrèlier :. « Sans la Société de T^m-^ 
perance, dit-îl, au lieu de prendre^ aujourd'hui laparole^ 
devant vous, il est probable que je ;serais entre quatre 
murailles, et qu'une bonne chaîne m'empêcherai^ 
d'en sortir. Pendant quatorze ans, je l'avoue ^ j'ai ét^ 
un pilier de cabaret et un fléau pour ma femme. Main- 
tenant je défie homme qui vive d'être plus hçurfeux 
que moi, et j'ai eu plus de véritables jouissances depuis 
treize mois que dans tout le cours de ma vie. Je tour- 
mentais mes enfants par des punitions injustes , Je le^ 
laissais aller tout nus; je gagnais assez d'argent, et ma 
semaine me valait quelquefois cinq livres sterling; 
mais j'en aurais gagné dix et travaille cent ans, que je 
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n'en eussci pas été plus riche. Grâce au ciel^ la Tem- 
pérance a paru dans Bamber-Bridge» Mes enfants ne 
manquent aujourd'hui ni de hardes ni de chemises ; 
pn ne les voit pas traîner la savate; et il n.y en a pas 
de mieux vêtus qu'eux. J'étais sur pied ce matin à trois 
heures ; j'ai fait une longiie marche, et je me sens frais 
et dispos comme si de rien n'était. Jamais je ne me 
suis mieux porté, et ma maison, qui était un véritable 
eafer, est maintenant un paradis. Un jour, un caba-r 
relier cbes qui j'avais mené du charbon dit à sa femme 
de me régaler de sa meilleure aie ; il en remplit un 
verre qu'il m'offrit, en me disant: «Tenez, vpusn'avex 
jamais rien bu d'aussi bon. — Non, lui répondis-je, tu as 
beau faire, Satan,je te défie.» Quand il vit qu'il ne pou«- 
vait pas me décider à prendre son aie, il se mit à me 
faire compliment de ma sobriété. Ah ! si vous voyiez 
ma maison aujourd'hui; il y a treize mois que qous 
sommes de l'Abstinence totale, et rien ne nous man-<- 
que, INous avons du bœuf et des poudings à foison, 
et je puis quelquefois prendre du café, surtout quand 
J'ai une longue course à faire ; cela donne du jarret. 
Yous tous qui m'écoutez, et qui ne seriez pas encore 
membre de la Société de Tempérance, ne tardes pas à 
venir voqs ipscrire. » 

((Après le charretier parut un fileur:c(Non,d!li<-]i,iln'y 
a pire esclave qu'un ivrogne. Moi qui vous parle, mes- 
sieurs, j'ai commencé è boire aux bienvenues et autres 
ocofisions de ce gepre, je n'étais qu'un enfant, et 
qviand j'avais 1^ verre à la main, je me croyais un homme. 
Pepviis pion mariage, j'ai été mis k la porte cinq fois; 
et^ qyoique j<e p'eusse alors que ma femme et un eqfaat 
à nourrir, l'ivrognerie me eonduisil à la maison detrar- 
vaU et me réduisit à casser des cailloux ie long du canal. 
Cependant je rentrai à la filature , mais je m'en fis 
chasser ejp^c^re une fois. Alors je m'en allai à Maocbes- 
ter, laissant \k ma femme et deux enfants, tous malades. 
Salo^a^ftn dit ; « A qui le bruit ? à qui les blessures sans 
Qauae ? i^ ceux q^ s'arrêtent mpvH 4m vio« » Que de 
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foii, en effet, il m'est arrité d'avoir les yeux pochés , 
les bras elles jambes meurtris, et cela pour avoir trop 
bu ! Enfin je vins à Preston où je trouvai mes deui 
frères qui étaient deTAbstinence totale. En les fréquen*» 
tant, je finis par réfléchir, et un mardi de Pentecôte , 
je me fis inscrire. J'étais criblé de dettes, les assignations 
me plenvaient , mais je me disais : Le Seigneur saura 
bien me tirer du précipice. Déjà j'ai payé quelques à- 
compte sur mes vieilles dettes. Jacques est sur pied 
après tout, et il remercie Dieu de s'être embarqué sur 
le vaisseau de la Tempérance. J'ai signé pour la vie , 
je n'ai que vingt-^inq ans, mais je vivrais vingt-cinq siè« 
clés que je né recommencerais pas à boire. Mous sommes 
trois frères; tous les trois, non-seulement nous sommes 
de la Société dcH^empérance, mais nous sommes aussi 
rangés sous là bannière de l'Evangile ; nous allons à la 
chapelle, et nous faisons chaque jour quelque pas vers 
l'heureul rivage de Canaan. Que le Seigneur vous in- 
i^pire à tous la volonté d'être de l'Abstinence totale et de 
vous y tenir ! » 

t Ce fileur fut remplacé par un de ses camarades qui 
avoua que pendant onze ans il avait été un franc ivro-' 
gne; « mais, ajouta-t-il, j'ai signé l'engagement d'Ab- 
stinence totale, et il y a onze mois et demi que j'y sois( 
fidèle. Auparavant j'avais l'habitude de m'enivrer à 
toutes les fêtes d'ouvriers ; je vivais dans une débauche 
continuelle. Je m'engageai, on m'acheta mon congé; 
mais je n'en bus que de plus belle; je laissais toutei» 
mes nippes l'une après l'autre au cabaret. J'entrai dans 
la milice comme remplaçant, mais j'en avais assez du mé- 
tier de soldat. Enfin, comme jevou^l'ai dît, je m'affilîaià 
la Société d'Abstineuce Totale, il y a de cela onze mois 
et demi, et de ma vie je ne fus plus heureux que depuis 
ce jour-là. On me considère, et je trouve le temps de 
servir Dieu compoie je le dois. Demandez à ma femme, 
elle vous en donnera des nouvelles. (Ici une douce 
voix, partie de l'une des loges, fit entendre ces 
mois qui excitèrent les phsrs vifs applaudissements : 






t Oui, oui, on t'estime, OQ le considère ; les huissiers 
ne viennent plus chez nous comme autrefois ; et je 
t^aime plus que jamais. » ) Venez signer, vous tous qui 
ne Tavez pas encore fait ; suivez mon exempte; comme 
moi, vous serez heureux dans ce monde, et vous pour- 
rez espérer de Têtre dans l'autre. » 

c Nous avons peut-être;unpeu multiplié les harangues 
de cette classe d'orateurs; mais on y trouve un carac- 
tère de franchise et de naïveté qui nous a paru devoir 
être notre excuse. Nous ajouterons . que d'après le 
rapport de personnes respectables, la dernière sessioa 
des assises criminelles est l^ sixième où aucun habitant 
de Preston n'a été traduit. Après de tels faits, qui pour- 
rait douter encore de Tutilité.et des salutaires effets des 
Sociétés de Tempérance? ^ 

f Le Président du Comité du Parlement , dans 
son discours à la Société de Lîverpool, lui déclara que 
lui*-méme avait voyagé par mer dans l'orient et dans 
Toccîdent, par le froid et par le chaud, et qu'il n^avaît 
jamais trouvé que les liqueurs fortes lui fissent aucun 
]>ien ; qu'au contraire , partout où pénétrait ce poison 
désorganisateur, destructeur, on était sûr qu'il produi- 
rait les effets les plus déplorables. Il avait ensuite voyagé 
par terre ; il avait traversé l'Egypte , la Palestine , la Mé- 
sopotamie et l'Arabie, et enfin il s'était établi dansj'Inde 
ox\ il avait demeuré six ans. Dans le cours de ces 
voyages, il était allé deux fois dans Tlnde et en était 
revenu par terre ; il n'avait pas fait moins de 3o,ooo 
milles. Il avait visité le Caire, Damas, Âlep, Is- 
pahan, etc.^ et dans ses longues pérégrinations, plus 
de trois millions d'hommes peut-être avait passé sous 
ses yeux. Il avait donc ép de fréquentes occasions d'é- 
tud.icr les mœurs et les usages de ces différents peuples, 
et jamais il n'avait eu lieu de remarquer que l'usage 
des boissons fortes leur fût salutaire. 11 dit que la plus 
belle race d'hommes qu'il eût jamais vue était une 
tribu des montagnes de l'Himalaya. Quelqpes-unsdeces ' 
hommes étaient vei\u$ comme athlètes à Calcutta^ pour 
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y montrer leur adresse et leur vigueur à boxer, à lutter, 
à lancer le disque, et dans d'autres exercices gynmasT 
tiques. On leur opposa tout ce qu'on put trouver de 
plus robuste parmi les grenadiers et les matelots an- 
glais, et Ton se convainquît qu'un seul.de ces athlètes 
était plus que suflisant pour tenir tête à trois de ces 
antagonistes, quels qu'ils fussent; et cependant le lait 
et Teau étaient les seules boissons dont ils eussent fâi( 
usage depuis leur enfance. Il avait lui-même, voyagé à 
éheval dé Diarbéklr à Bagdad, distance de 800 milles; il 
avait fait ce trajet en dix jours, le thermomètre marquant 
100^ de Fahrenheit au lever du soleil et 1 2 5*" l'après-midi ; 
il n'avait* pris que de l'eau pour tout rafraîchissement et 
il ne s'en était pas mal trouvé. Dans les moments de la 
plus grande activité de ses travaux parlementaires^ et 
dans une tournée récente de 2,4oo milles, pendant 
laquelle il parlait tous les soirs, du moins six jouris par 
semaine , dans des villes souvent éloignées Tune dé 
l'autre de So ou 100 milles, il n'avait non plus bu autre 
chose que de l'eau , et cependant ceux qui l'avaient 
entendu un soir ne se seraient aperçus le lendemain 
d'aucune différence notable dans la force de sa voix oii 
dans la chaleur de son débit, et il croit qull aurait jpu 
soutenir ce travail six mois de suite. ' 

c Dans une conférence générale de députés des dif* 
férentes Sociétés de Tempérance du Lancashire et des 
comtés adjacents, tenue à Manchester le 24septem': 
bre i834> il fut arrêté àj'un'animité et après mûre 
discussion que, dans Tétat actuel du pays, pour donner 
plus d'unité et d'efficacité aux efforts des amis de là 
Tempérance , il importait que les Sociétés du Lan-- 
cashire et des comtés environnants adoptassent le 
système de l'abstinence totale de toutes liqueurs eni" 
vrantes. « Partout où l'on a fait Texpérience de ce sysr 
tème^ on a obtenu des succès admirables 9 ^t si l'on 
parvenaitàle généraliser, il ferait infailliblement cesser 
l'ivrognerie, éteindrait dans ce vice odieux la plus grande 
CAuse de paupérisme, 4ecrimeset de misères de toute 
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espèce. Il préparerait aussi laroie àram^iiorationmoràle 
et intellectuelle de la société tout entière, et contribue- 
rait enfin sous tous les rapports au bonheur géuéraL 

c Nous rapporterons ici une adresse de trente ou— 
Triers, ivrognes amendés, à tous les ivrognes de la Grande-* 
Bretagne. 

c Amis, TOUS êtes malheureux ; chez vous le corps et 
Tâme sont dans un état de souffrance, et la misère vous 
ronge; votre folie fait le tourment de vos familles el 
de vos amis j nulle paix pour vous ici-bas, nulle paix à 
espérer dans une autre vie; et quelle est la source de 
tout ce mal ? La déplorable, l'infernale passion que voua 
avez pour les liqueurs fortes. On vous dit et v0uscroyea 
que ces liqueurs vous font du bien ; mensenge tout pur t 
mensonge inventé et propagé par des hommes qui veulent 
s'emparerdevotre argent. Jugezdubienqvefont^enetki, 
cesliqueurs, par les effets qu'elles ont produits sur vous 
et sur les autres. Oh ! nous vous en conjui*ons > évitez le 
cabaret comme vous fuiriez la peste, évitez la compa-* 
gnié des ivrognes comme vous chercheriez à échapper 
à une bande de voleurs. 

« Amis, comme vous nous avons été ivrognes j et la 
plupart d'entre nous se sont vus dans la misérable situa-» 
tion où vous êtes; mais nous nous sommes cor^ 
rigés, et il nous tarde de vous voir en possession de cette 
liberté et de ces biens dont nous jouissons. Oui , nous 
Sûtnmes heureux aujourd'hui; nos femmes mènent une 
vie douce, et nbsenfaiits nemanqueritde rieu;nousnous 
portons beaucoup mieux et nous sommes plus riches; 
tious avons la paix de rdme;et aucun homme, aucune 
langue ne pourrait exprimer tout ce que nous avons 
éprouvé de douceurs depuis que nous sommes mem-* 
bres de là Société dé Tempérance. L'aie et les Spiri- 
tueux ont tué plus de monde que la guerre ou la pestei 
et si d^ùn' côté nous né nous refusons aucun des ali- 
iuents du dès boissons que ' Dîéù nous a envoyés, de 
Tautre nciiis . ^savons nous abstenir de tous ces poisons, 
qui h^ont été préparés qtié pour là ^ ruine du genre 
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humain et pour la dégradatioa de notre pays. Nom 
avons reconnu notre illusion, et maintenant nous ne bu*- 
vons ni aie, ni vin, ni gin, ni rum, ni eau-de-vlej aucune 
espèce de liqueurs enivrantes. Il n'y a de sûreté pour 
tous et pour nous qu'en y renonçant tout-à-falt et pour 
toujours. Allons , vous tous qui avez encore le malheut 
d'être buveurs, d'être ivrognes , vene^ à nos réunions 
et prenez la ferme résolution de jeter loin de vous les 
ohaines derintempérance. Soyez libres , etjuretdè rester 
Uèresé ^ 

c Suivent les signatures : ce sont des imprimeurs^ des 
cordonniers, des tailleurs, des tisserands^ des tauplers, 
des menuisiers et autres. 

€ Un habitant de Liverpool nous écrit que t des mil^- 
11ers d'individus commencent à faire sur ce sujet d^s 
réflexions qui ne s'étaient jamais présentées à leur es- 
prit. Les lumières se répandent de toutes parts. TraitéSi 
adresses, rapports, tant anglais qu'américains^ circii*- 
lent avec profusion dans le pays. Les Soeiétés de Tem^^ 
pérance surgissent dans chaque bourg et dans e&aque 
village. Des hommes de talent, de savoir, des hotUmés 
Indépendants consacrent leur temps, leurs facultés et 
leur argent à l'avancement de iacause de laTempéraùce. 
M. Buckingham, membre du parlement, parcourt le payi^, 
harangue la multitude, et avertit le peuple du danger qui 
le menace. Des hommes consciencieux, qui fontle coM*- 
merce de liqueurs fortes, commencent à se sentir mal 
avec euxHQiêmes; i)s voudraient ne l'avoir pas entrepris, 
et ils ne savent quel parti prendre. Ce trafic devient cha^ 
que jour pTus odieux et pins méprisable^ L'imptifr^ 
idole chancelle sur son piédestal, et je vois approcher 
le moment oàelle tombera pa»r ne plus se relever.» 

tf En Suède aussi, la cause de la Tempérance continue 
à prospérer. En Danemark, an Commencé à s'en oe*- 
cuper d'une manière active.^ Voici w ^^V^ habl- 
tant èc Finlande noui^ éerit à ee sujet i «? L'usage imr- 
modéré de* Te^a^-de^vie en eçt tenu iei à un degré 
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.épouvantable j et produit les plus trisies effets ; et ce 
n'est pas seuiemexàt parmi le Tuigaire que règne cette 
malheureuse passioa ; les classes les plus distinguées 
en soat infectées; ellese montre dans toute sa hideur, 
même chez les ministres>de rEvangile et chez ceux qui 
vont les entendre. Il ne peut en résulter qu'un déluge 
,4e maux temporels et spirituels. La pauvreté est la 
compagne inséparable de Tivrogne \\\ devient mendiant 
et vagabond^ et il fait de sa femme et de ses enfants 
autant de mendiants et de vagabonds comme lui. Yyun 
autre côté, il est lesolave du démon, qui le pousse à 
tous les désordres et même aux crimes les plus épou-- 
.yantables. On a répandu quelques écrits où l'on s'ef- 
foniçe de dém-putrer à ces malheureux qu'il n'y a 
qu'un remède à tous ces maux, un remède aisé et. in* 
faillible , c'est tout simplement d'en écarter , d'en 
détruire la qause. Et nous espérons que le momen[t 
;3L'est .pas éloigné où un moyen si facile et si efficace 
fiera, mis epi pratique chez toutes les nations du INord 
de l'Europe, où il rendra en quelque sorte la vie ;auz 
morts*.» . 

. cOn Q0U3 écrit de Russie que toutes lespublications 
xelative/S; à la réforme ont déjà été traduites en trois 
Idiomes , en russe, en esthonien et en finlandais, et 
qu'on les répand dans toute l'étendue de ce vaste em- 
pire., qt jusque sur les frontières de la Perse et de la 
CWne.—T« Peut-on voir sans é tonnement, ajoute le cor- 
rjespondant, peut-on voir sans admiration que ce soient 
des chrétiens d'Amérique qui nqus aient envoyé les 
premiers traités sur ce vice affreux de l'intempérance ! 
Et combien il est doux de voir que partout où l'on 
appelle l'attention publique sur cette importante ques* 
tion, elle produit le même effet sur tous les hommes 
capables de réfléchir ! Quel immense service la Société 
Américaine <le* Tempérance aura rendu à tous les 
peuples l Notre édition des Avantages de VIvrognerk 
s'est veotdqe airequne rapidité incroyable, et nous pré- 
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parons sur ie înèine sujet un traité plus* étendu qui 
mettra chaque famille en état de toucher du doigt, en 
quelque sorte , les suites déplorables de ce vice. » 

«Jamais, dit-il, je n'ai vu un seul paysan Russe, 
l'homme le plus pauvre, refuser un traité ; jamais je n'ai 
entendu qui que ce fût tourner la religion en ridicule 
ou en parler légèrement. Partout dans ce pays, les 
traités sont accueillis avec empressement , lus avec 
avidité, et nous apprenons de tous les côtés qu'ils font 
)e plus grand bien. » 

<K Le même correspondant, en parlant des traités sur 
l'ivrognerie, qui ont été distribués en Finlande, nous 
mande que « les femmes les lisent à leurs maris et les 
enfants à leurs parents, » et qu'ils produisent les eflfets 
les plus salutaires. 

. 9 Et ces effets nes'arrètent pasaux limites deTËurope. 
Yoicice que nous écrit de Chunnar, dans l'Inde, le 
directeur de l'artillerie de cette place : c Aussitôt que 
les traités sur la Tempérance me furent parvenus , je 
pensai à former une Société, mais ce n'était pas ici 
chose facile. Néanmoins ne voulant pas perdre de 
temps, je me rendis chez le chapelain de la station 
et lui remis quelques traités. Il les lut , et ils produisi- 
rent une telle impression sur son esprit que peu de 
jours après il ordonna à ses domestiques de rassembler 
toutes les liqueurs fortes qu'il pouvait avoir dans sa 
maison et de les jeter à la rivière. Il présida lui-même 
à Texéeution de cet ordre , et se fit ensuite inscrire 
comme membre de la Société de Tempérance. Celle 
que nous avons formée est dans l'état le plus prospère* 
J'ai expédié des traités pour toutes les parties du Ben- 
gale où je puis avoir quelques amis-, et j'espère qu'il s'y 
formera un grand nombre de Sociétés* » 

« Une autre personne écrit de Burmah une lettre dans 
laquelle on remarque le passage suivant : « Il n'y ^ ni 
homme, nifemme,Qienfant qui ne dût vouer une guerre 
éleraeiie aux boissons enivrantes» Gomment se fait-il 



âi6 

me ntMê ayoM oonieiré si long-temps le goût de oes 
détofltablos poiâons i CombieA d'hommes eetle panstcnft 
funeste a réduits an dénûmeni et à la faim ! Gomhiem 
elle en. a précipités avant le temps daos la tombe ! 
Quand je considère ce cortège de mensonges^ de yfots^ 
de querelles sanglantes , de meurtres et de tant d'autres 
crimes qui marche à Sa suite, je ne puis concevoir 
comment nous avons été si long-»temps aveugles à ce 
points Le païen se fait une idole et l'adore* 11 appelle 
sa femme et ses enfants, qui l'adorent à son exemple. 
Le père est insensé, stupide ; il faut que sa femme et 
ses enfants soient stupides et insensés comme lui. 11 en 
est de l'ivrognerie comme de Tidolâtrie ; le père ivro-^ 
gne trébuche et finit par tomber dans la fosse qu'il 
s'estcreusée lui-même, les enfants ivrognes le suivent* 
Celui qui boit modérément est un insensé | celui qui 
boit outre mesure est un fou furieux, un possédé. Qui- 
conque fait cas dé la sobriété, de l'honnêteté;^ de la 
vertu , de la paix au dedans, de la paisc au dehors, de 
calme de la conscience et de la douceur d'une pensée 
consolante à l'heure de la mort, doit se ranger ouver*^ 
tement du côté de Vabêtinence ab^êtue. A mes jeûit^ 
l'homme qui encourage l'intempéraoce est le plus fil 
des plus vils mortels. Il aiguise en quelque sorte le 
poignard qui doit frapper d'innocents enfants , et pré* 
cipiter dans la tombe l'épouse infortunée et la pauvre 
mère succombant sous le poids de l'indigence et de k 
dfmleur. C^esl lui qui jette sur le pavé des orphelins 
nus et mourants de faim; c'est lui qui creuse la fosse 
de leur malheureux père. Le loup et le tigre ne âont 
pas plus cruels que cet homme ; il s'engraisse du saag 
de ses semblables^ Oh ! quand donc le charme sèra«* 
t-il rompu ? quand Sera dissipée <^ette funeste erreur ?» 
tUn autre correspondant nousécrit dans les tiermessui- 
vants, deTiledeBato, sut* la côte occidentale de Siiimatrsi 
« J'ai le cœur naître, quand j« vois ks vej^r^s Sè rèttptit 
et se vider rn^VM avtint lé déjednet*, à onise heures , 



avant It Unetf ou pendant le dfaier^ et ainsi tie suit» 
jusqu'au moment où il faut bien que ces buveurs foltienës 
aillent se mettre au lit. Dans toutes les contrées de 
rinde que j'ai visitées, dès le matin le vin est mis sur 
la table ; à peine le couvert est*il ôté que les flacons de 
liqueurs fortes paraissent à leur tour. L'eau*de-^vie 
avait (ait à une certaine époque de si effrayants ravages 
à Padang qu'on ne l'appela plus que le pakoe^ mot ma- 
lais qui signifie cleu* parce que, disait le peuple, ^An^cie 
verre met un elou de plus au cercueil du buveur. 

< Mais, ajouta^t^il » l'influence de la Société Améri** 
caine de Tempérance s'est enfin fait sentir ici; elle 
a attaqué le monstre jusque dans ce climat lointaine 
C'est une étincelle qu'il faut entretenir jusqu'à ce 
qu'elle soit dcTenue un foyer brûlant. J'ai dîné avec le 
gouverneur général, et pendant presque tout le temps 
que j'ai passé avec lui, il n'a cessé de me questionner, 
sur l'action et les progrès des Sociétés de Tempérance 
aux Etats-Unis^ ces sociétés paraissaient être ce qui 
l'intéressait le plus vivement dans toutes, les affaires et 
tous les événements de rkémisphère oocideataK Par^ 
tout où je n'ai pas pris l'initiative, on l'a fait pour mdi» 
Nos bâtiments, nos capitaines, nos subrécargues de 
Tempéranee ont fait merveille. Ils seraient eux-^mêmes 
dans l'admiration, s'ils pouvaient voir oomment cette 
semence presque inaperçue , la semence de l'exemple^ 
qu'ils ont répandue le long des cbemins , a pris racine 
et promet d'égaler par Tabondancede Èts fruits la plante 
équinoxiale la plus féconde. 

<c L'esprit qui a posé les fondementa de ce ma}e4«- 
tueux édifice, qui «'élève avec tant de rapidité . sur le 
Sol du Nottveatt-»Monde et excite déjà l'admiration de 
ia vieille Europe, n'était pas seulement an esprit de 
fatriQtUmef^tx\%\\ se confondait par une sorte de parenté 
avec oeiùi de toutes les autres gran<if s institutions qiû 
brillant comme qiutantd'astr^ea bienftiisants aur notre 
hémisphère occidental.il avait pour base laphitaotbiro*- 
jpiie, et la cause qu'ail entrepienait de faire: iriompher 



ëlitfc ia rénôvmiàn dês mœurs et' le rappel de Ddmè 
itamaine à la dignité de son origine » nan-'-seutemênf eri 
jtmérlquej mais partout où elle est esdave. GVst aux 
Etats-Unis qu'il a pris naissance ; mais il ne sWrêtera 
qu'après avoir fait le tour du monde et y avoir répandu 
toutes les bénédictions qu'il porte avecini. Msûntenarit 

Îae peut faire pour l'Inde ia Société Amét^caitre'îde 
empérance? Inonder cette contrée de tous les docu- 
menta que la presse multiplie par ses ordres. En Araé-s- 
riqne, ces documents ne sont pas beaucoup plos chers 
que le sable du rivage, en comparaison de de qu'ils 
coûtent sur les bords de l'Indus où du Gange. Les 
bâtiments qui ne cessent d'aborder ici peuvent -eit ap*^ 
porter des millions d'exemplaires. Si personne- né 
veut se charger de cette commission , qu'on nie le^ 
adresse, et je les ferai passer partout où il y a une au-^ 
torité' civile et militaire ou une station missionH^te', 
dans toutes les places de commerce où il y a des honîmeîl 
qui savent lire et comprennent la langue tfn^aîse. 
lies grands et les petits, les riches et les pauvret, tel 
savants et les ignorants en ont un égal besoin; oa 
plutôt c'est surtout aux classes supérieures qu'ils settt 
d'une urgente nécessité. Il faut que tout le monde ait 
une idée exacte de l'ensemble du système et soit con- 
Taincu de ses salutaires effets; et mon avis serait qu'<m 
fît ifelier élégamment une collection de tout ce qw a 
été pubKé par la Société de Tempérance» et qu'on l'en- 
voyât en présent au gouverneur de Batavia. Si la So- 
ciété manquait de fonds pour venir au secours détail^ 
tle millions d'hommes en proie à ce fk^au meurtrier, des 
personnes charitables, des amis de l'humanité ne s'em^ 
presseraient-ils pas de lui ouvrir leurs bourses? Et enfila 
si ces imprimés ne peuvent être un don purement gra^ 
tuit , qu'on les envoie ici pour les vendre. Mais je suis 
persuadé qu'il m'aura su£Gl de faire connaître les 
besoins du peuple au milieu duquel je vis, pour qu'on 
me mette en état d'y satisfaire. * , . i 

*: c Un de nos compatriote? nt>u6 ëcrit d'AIexafidrie e$ 



•Egypte ; « Je donnai il y a quelques jôturs à n<M;re 
Coo3ul uo exemplaire des rapports die la Société Améri*- 
cmoede Tempérance, et m'étant aperçu hier soir que 
cette lecture l'avait intéressé ^ ainsi que sa Cannille, je 
lui en ai apporté ce mat^ un certain n<5tnbre d'exem* 
plaireSy pour qu'il pût les répandre ici et au Caire, et j'y 
ai joint des traités sur le même sujet. S^ femme , qui 
depuis long*temps ne cesse de prêcher en faveur dé la 
tempérance, y a puisé un zèle nouveau et a résolu de 
mettreles rapports à la disposition de tous ceux de ses 
compatriotes qui désireraient les lire , soit ici , soi^ au 
Caire. Il se trouve dans cette dernière ville un nombre 
assez considérable d'ouvriers anglais employés dans les 
^tabJissements du Pacha^ et dirigés par un chief de leur 
nation; parmi eux il en est beaucoup qui ont contracté 
la déplorable habitude de rivrognerie, et qui con^pvo* 
mettent tous les jours leur santé et leur vie. Bile se 
reoxUt.iplus tard au Caire pour y voir son' fils , 'agent 
commercial des Etats-Unis dans ce port, et n'eut pas de 
ppine à faire consentir le directeur des ouvriers anglais 
|t«ce qu'elle mît ces imprimés en circulation parmi ses 
subordonnés. Enfin les principes de la Tempérance 
prirent de si profondes racines dans sa propre famille 
que son mari fit jeter dehors tout ce qu'il avait dtiez 
lui de liqueurs fortes, et purgea ainsi sa maison du poi* 
sou qu'elle avait recelé jusqu'alors. Ce ne fut pas pour 
nous un médiocre sujet de satisfaction de voir notre 
digne agent entrer si promptement et si franchement 
dans ce qui sera bientôt appelé, je l'espère, notre esprit 
naiionaL Tous ces. faits, et d'autres qu'on pourrait y 
ajouter, nous ne pouvions nous empêcher de les com- 
parer à ces premières lueurs, à ce crépuscule qui com- 
mençait à percer la longue nuit spirituelle derÉgypte, » 

c De semblables témoignages , émanés d'hommes 
.éclairés et observateurs, nous arrivent de diverses par- 
ties du globe. .Tous sont unanimes sur deux points : le 
|>renûer>.c'eat que les Uqueur&spiritimuses prises commç 



boisiotis, doîtent 6tre regardées domme le fléau le phis 
dangereux pour les intérêt^ sociaux, civils et religieux 
de reèpèce humaine; en second lieu, c'est c[ue toutes 
les fois qu'à l'aide des faits et de l'expérienoe, et en y 
joignant les leçons de l'exemple, on est parvenu à dé-r 
montrer la nature meùrtrièk^ et les désastreux effets d« 
ces boissons , et d'un autre côté les avantages d'une 
àbstineuee totale, oû a obtenu les résultats les plus sdi* 
titfaisants. Tel a été le changement qui s'est opéré dans 
tes nlœura , dans le caractère et dans les habitudes des 
buveurs que non-seulement l'ivrognerie a cessé, mais 
qu'on a vu renaître parmi eux la santé, la vertu et lé 
bonheur. On eût dit que l'atmosphère d'une vaste 
contrée venait d'être purgée des miasmes pestilentiels 
^ui l'infectaient, et qu'une nombreuse population cbm<- 
meuçail une nouvelle vie. Aussi long-temps que les 
hommes auraient continué à fabriquer et à vendre des 
liqueurs fort^^ , c'est-à-dire auraient entretenu la cause 
même de l'ivrognerie, il y aurait eu aussi peu de philo^ 
Sophie et de raison à combattre ce vice qu'il y en aurait 
k se consumer en efforts, non pas pour prévenir le 
choléra, si la chose était possible, mais pour le guérir, 
si quelques, individiis pouvaient inpunément introduire 
sans oèsse dans le pays des miasmes propres à susciter 
et à nourrir ce fléau ; que penserait-*on d'un gouverne^- 
mrent quid-ua côté accorderait des licences pour ré* 
pandre partout la causd du mal, et de l'autre appellerait 
les médecins poor ^n arrêter les ravages? 

cLe nouveau système au contraire a pour principe de 
ne fhu produire la eame ; son grand objet doit être , 
non pas de remédier au mal quand il existe, ou seule- 
ment d'en conjurer les effets sans en combattre la cause^ 
mais bien d'empèoheirle mal de naître. La cai:|se cessant^ 
les effets n'auront plus lieu , et avec ces effets disparai-- 
tront mille autres maux plus terribles les uns que les 
autres. Un des moyens les pkis efficaces pour arrivera 
ee but est de répandre dans toutes les classes du peu^ 
{de fat eeciaiiissaBee dés Mis r^fatifi à la nature et aiit 



effets des liq[ueors alcooliques. Ces fiils , la Sociëlâ 
Aioéricaiaa dé Tempérance , le& autres Sociétés et les 
amis de cette cause, toute d'humanité et de morale, se 
sont occupés à les recueillir depuis sept ans-, et la plus 
grande partie en a été successivement publiée d'udQ 
année à l'autre, pour rihstrîiotion commune, h'aloool 
diHilté étant la cause principale dellTrognerie aux Etats* 
Unis , c'est à démontrer les funestes conséquences de 
l'usage de ce produit qu'on s'est surtout appliqué; mais 
les faits et les arguments qu'on a publiés s'appliquent 
aussi aux autres boissons enivrantes^ proportionnelle- 
ment à la quantité d'alcool qui peut y entrer* Cea pu« 
blications ont déjà produit, partout où elles ont pu par4 
yenir, des résultats qui ont surpassé toute espérance^ et 
nous ne doutons pas que ai elles étaient universellement 
répandues, lues et méditées, elles ne sauvassent de la 
mort prématurée de l'ivrogne des millions d'bommets 
de la génération actuelle, et avec eux les innombrables 
générations à venir. 

<(£n conséquence la Société Américaine de Tempéran^f 
ce a pris la résolution de rassembler tous cel$ faits, qui 
formeront la matière d'un volume intitulé : Dooumints 
PERMANENTS DE Tempiérancb , et d'en faire autamt que 
possible parvenir un exemplaire à tous les ministres de 
l'Evangile, à tous les médecins, légistes , législateurs et 
secrétaires des différentes Sociétés, sans oublier ni les 
maîtres ni les élèves de tput ce qu'il y a d'écoles publia 
ques aux £tats-Uni$. Son but est de mettre toutes les 
personnes qui par leur position peuvent répandre et 
populariser ces faits, en état de seconder ainsi notre ea^ 
Ireprise, surtout auprès de la jeunesse.' 

« On se propose en outre de rédiger des extraitsde ce 
volume , extraits composés ^es passages les plus inté- 
ressants et imprimés en petit format , sous le titre de 
Mânuii ae TEMPiftâNCE, à l'usage j[)articu]ier de la jei>- 
nesse américaine. Des dépots en seront établis dans les 
localités principales et le ^hm à portée d'en Iduroir aux 
diff^reates popalatioas. Oaespèrs que 4alM* btwaoop 



d^tfiies, de Gokvtâs ettd'fitatsVlos^ttiis ifa t à*tôdb^Myai»;e^ 
se- ï evoBft on • devoir id'eo distriboev. à leurs ^frm / ot^ 4e 
les réiiDpriiD«r ; etle produtt de c^x qu'oa''pôtiri%it 
venëte 'senrirMt àen.faire des dîstribiiticms giraiillt^^ér' 
phis iiboiid«dte& » - ,"•»-. ^^ 

« GhâvfoefHnilie étrangère établie on qui tiendras'é^ 
tabKr duis le pays recevra un exemplaif e de eefis èxftaité; 
et il en sera remis on certain nombre à ehaque lntssix>ti- 
naire, de quelque communion qu'il fasse partie, et dans 
quelque partie du monde qu41 doive porter ses pais. * 

< On en adressera aussi 'un exemplaire ' aux phifâti^ 
Ihropes'les plus dii^ingués de tous les pays, en } Aecotïi^ 
pagnant d'une lettre ^ Ton exposera tout ce qui a été 
fait jusqu'ici pour lé succès de Tœuvre de tempérance^ 
oh IVm fera* rei^sortîr tous les biens spirituels et tem- 
porels qisi peuvent en résulter pour Tespèce humaine; 
et où on les invitera à le seconder par la plus active et 
la plus prompte coopération. ' .. <*«^ * 

t C'est ainsi qu'avec le zèle et la persévérance nécessaî-^ 
res; à l'aide de laparole, à l'aide de la presse qui la mùlti^ 
plie, la vérité sur les misères attachéesà rinteulpéruncése 
îerajourp^rtoutet pénétrera dans toutes lesconsélènces. 
Quelque puissante que soit son influence, nous ne nôus^ 
ifattons pas qu'elle eitirpe tout d'un coup FivrOgnerie; 
mais lenoihbre de ceux qui ont le malheur d'en être at-» 
teints diminuerapar degrés, jusqu'à ce qu'enfin le dernier 
ivrogne rende le dernier soupir, et que ce Viceaffreiix 
ait disparu.de dessus la surface du globe* La justice, la 
paix, k douce joie y régneront alors, et des accents de 
reconnaissance s'élèveroQt de toutes parts comme an 
nuage 4'encen^,. vers le trône du Père.des mîséricordei&^ 
de l'Auteur de tout bien. » 

Kous.erQypQs à propos de nous arrêter ici un moment 
sur un fait dont plusieurs passages du dernier rapport 
ont déjà instruit le lecteur, c'est-à-dire sur le cbange- 
ment considérable qu'a subi la base adoptée primitive- 
"ment par lesaïQiisde la Tempérance et par les Soeiétéa* 
^endwt 1^ premières années de leur formation > les 



Sidsciélési de Tempérance dirigèreat iom leiif« effisrrts 
contre Tusa^edes li(]i}eurs alcoolique», produila de la 
di&lillalioDy telle que l'eaur-de-vie , le rtim, legia , le 
wbi«key, etc. Mais à mesure que la cause faisait des pro- 
grès, elles sentirent la nécessité d'élargir . leur sphère 
d'action ; ce fut du moins Topinion bien prosnoojcée du 
plus grand nombre desamis de la tempérance aux Ëtatilf 
Unis. En conséquence» à la dernière réunion annuelle 
de la Société Américaine, Te premier mai iâ35, plusieui^s 
modifications furent introduites dans la constitution de 
cette Société : lune fut la substitution des:mois ligueur 
enivrante à ceux à'e»prit dUtillé^ dans tous les ear 
droits où 3e trouvait cette dernière i^édaction; l'au- 
tre fut la suppression de l'article trois de l'ancienne 
constitution'. La résolution suivante fut aussi adoptée 
dans cette réunion ; nous la transcrirons ici , précédée 
du considérait sur lequel elle est fondée. . 

« Attendu que l'expérience d'une infinité de per-** 
sonnes, non-seulement de ce pays, mais des autres 
natioas, de tout. âge, de toute condition, de toute pro*? 
fession, a démontré qqe rabstinencede toutes boissons 
enivraates est non-seulement sans inconvénient » mais 
même salutaire ; attendu que cejtte abstinence est le 
seul système dont ojn puisse jamais, r^isonnablemenli 
espérer )a réforme durable et permaneate des iatem-> 

, (1} DaiïS la même réonion on modifia aussi daos qaelqaes pointsdes ^rtklei 
de la constitution primitiTe, et on relit les articles S et 3. Nous les 
donnerons ici. Les antres dispositions de la constitution sont restées tellég que 
nous les avons rapportées dans le chapitre second de ce vokime. Voici les ar- 
ticles modifiés : 

Â&T. II. La Société s'adjoindra de temps à autre tel nombre de nouveaux 
membres qu'elle jugera à propos, élus parmi les personnes qui s'abslienoent de 
Tasage dea liqueurs enivrantes ; sans perdre.de vue toutefois que dans ces ëleo 
tions on devra toujours s'attacher aux circonstances et aux considérations les 
plus propres à faire de celte société une institution nationale, et à lui donner 
toute riaOuence qu'elle peut avoir» 

Art. IXf . Toute personne qui s'abstient des liqueurs enivrantes et qui verse 
ou s'engage à verser trente dollars au moins dans la caisse de la Société, en 
devient membre honoraire \ et toute personne qui a versé , ou versera par la 
suite, dens cent cinquante dollara au moins ^ sera inscrite au nombre des 
tice-préwdents honoraire» de Ij^ Sociétés 

' ' ' 15 ' " 
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de ceux qui pratiquent la tempérance mut iè rma^oa. 

lé phiji efficace d'amem'rleB ioten^éraiitoà adopter 'ane 

'barrière de virre st essentielle i leur bien^ftirt préseÂt, 

ain!«i qu'à leur bonheui* futur et à ^ pelrséTérer a^ec 

• èonstnnce ; ' 

t Hètolu que plus le système de rabstraence de t^te 

boisson etiîvraiite $e propagera parmi les* amis de-ki 

'tempérance, plus l'adoption en deviendra ^nérale, ai 

'plus rapides seront les progrès et plus complet^ le 

triomphe de la Réforme de Tempérance ; ptôs aussi 

s'augmentera Tespérance de voir enfin ^iapamiître'l^l^n»^* 

''gnerie et tous les mamt qui l'aceompagneût* ik * 

c U expérience et la charité ; telles sont tes gnsiâdiÉs 
raisons pour lesquelles on a cru devoir rec^Mim^ttdâr 
le syj^tème de Tabstinence absolue; Eu tikt^ on' ftVst 
convaincu qu'il était impossible de raTtfenerle& ivt<6^)^s 
autrement qu'en leè déterminant à s'abstenii^ non^eu— 
fement de toute ei^pèce de liqueur spiritueu^^ mafts 
aussi de rusagemèmë du vin» qui, aus:'^Àts<>lTttis^ eèt 
presque toujours un tin travaillé, capite^dc^ et dans - le- 
*qOet oh a mêlé une grande quantité deàu^e^4lë' <Mtl 
'antre liqueur distillée. C'est une épre^iVé qui a été'mffl^ 
^fbis renouvelée. Tout ce qui peut ré veiller le gôfitidli 
le désir des liqueurs npiritueuses , il faut querii^rd^âB 
y renonce, s'il veut se tirer du bourbier affreux où il est 
4ôihbé. On tise peu aui Etats-Unis des boîîïsOns dont 
*là drêçhe est la base, et Ion a remarqué que le cîdre , 
tel que celui qu'on boit en général dans Ce pays-lèest ime 
boisson fortement fermentée, qui, de même que l^aîe, 
ne peut qu'affaiblir et même paralyser les bonnes in-- 
tentions de l 'ivrogne qui entreprend de renoncer aux 
ligueurs spîrilueuses. Il impor^le donc non*seiilenient 
que lui-même prenne la ferme résolution de ne toucher 
à aucune liqueur enivrante, mais aussi qu^'l soit soutenu 
'daûs celte résolution par l'exemple des amis de la tem- 
pérance qui 6ont autour de lui* il faut que , pour^ s(^ 
tien, ils soient sévères avec eux-mêmes , il faut qu'ils 
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lussent «d»égation eolière de leqrs prapre8,habUq4e9^9 
s'ils veulent le sauver de sa ruine.» 

Mais le principal terrain sur lequel doiy^pt $e placer 
4t% se réunir sans hésiter toiij$ les amis de^ Sociétés de 
Tempér,9Lïyç(^^ç*jèstun^ opposi^;on cpastapte^ infatigable 
k ipijit vsage de;s liquei^rsalcpoliqucs ou esprits distillé^; 
-4^'^^ Ik lu bi^ d'opéralipw qu'ils pe^y.enl; ^ii^pter ejn 
toute sûreté, quelque contrée qui puisse ôire le .iJl^éltRe 
>4e leurs travaw. (^nXf^uif, aujlres ç^,èpes id^bp^sspns» 
il faut s'^n recaeit(re à l'iopinio/;» de$ jnédeci^s éclairas 
iM à r^;ipérîençe. U^e fojs la cause solideuîept ptablie 
•ItHr fie ierrain , il ne sera pas difficile de déte^'miner Qe 
,qni peut tendre ou non à favoriser et à eotr<^tenir Im- 
. ttS^aipédrance ; et nul doute que les vraiç auiis de (a 
>T|einpéraAC^ ne soient toujours prê^ts ^ renoncera fout 
ili^^jqui serait reconnu comme pouvant leur être prj^- 
Judiciable à euj^-mêmes^ bu comme pouvant enip^- 
^er ou retarder la conversion des ipteAipéranfs. C e^t 
.|>QUr eu|L un devoir trop évident pour qu'il soit n^ce^ 
saîre d eu donner ici i^ne démp.nstraUon. 

L'expérience , du reste, a prouvé en Amérique qine 
.partout ou les :bommes tempérants i:£QQaçeqt à lV^^£p 
^es esprits distillés, ils abandonnent aussi par degnes 
4oute autre bpisson enivrante, même celles .^ui le sont 
ie moins* 

Le nombre des Société^ de Tempérance « tant ç,n 
Angleterre que dans le pays de Galles^ s'élevait , 
,au mois d'octobre de Tannée i835, h i3p,452« 
^38 médecins et chirurgiens anglais .ont 5igpé une d^é- 
^claration portant que l'usage des spiritueu;j: çomm« 
«boissons^ non-seulemeat est inutile^ [pp^ais es^entiell<^- 
ment préjudiciable aux personnes en santé; qu'il i^e 
,sert qu'à faire presque ^ulant d'ivrognes de ceux.qjiî 
«n contractent l'habitude^ qu'il est la source de mal^- 
^dies les plus gi^aves etXes pl^is ricbellefs àjl'ar,t4e^uérif. 
Dans ce nonibre de signataiires fig^r^pt )^ pli^g.rt 4çs 
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premiers praticiens de'Lobdres et des autres principales 
TÎIIes. 

£n Irlande et en Ecosse, la cause de la tempérance 
fait aussi de notables progrès, et marche d'un pas rapide 
dans toutes les possessions anglaises ; même parmi les 
nègres ^tuancipés des Indes occiden^aleç, se sont for- 
aines 4eft Sociétés qui prometteQt les'pfqs Me 
résultats. 

SuÎTant les nouvelles les plus récentes, la caàse de 
la tempérance regagna rapidement le terrain ^u/ejlc^ 
avait perdu dans les îles de la Société, sur ]esig%€p[|es' 
le ctiapîtré précédent contient quelques déts^is::jd^MÎpe 
nature s! affligeante. Quant aux Mes SandWteh ,?c^|es 
pré6enlei)tsou$.ce rapport f aspect le pIus^iâfâ^l^lÉt 
11 n'en est pas loul-à-fait de même en Sûë3ë'|'Hfes 
f>iH)grès de la cause y sont lents; elle y rèqçq^li;^ 4pe 
terribles obstacles dans une multitude de distiJI^iri^s ^ 
dans rhabîludfe pi'eisque universelle de reafi^-^yte^lnet 
$ortout dans le nombre considérable d'ihdîvitifcrà ftWé- 
ress^ dans la fabricaiîon et le trafic des nqueiîi^sïiTVës. 
If est assez probable qu'en Suède, on . est -^^or^fté 
dans Terreur qii^ signale le dernier Rapport, erreur 
qui consiste à ne pas insister sur l'entière abstîneace 
de toute liqueur enivrante, comme sur là vérîtàbfé' et 
seule base de Ja Réforme de Tempérance, ToolefcSiîf bn 
ne peut disconvenir que déjà il no s'y soit opéré tia 
^irabd tîKangement ; et si les amis^ de la ca.use {ï^rsévè- 
rent , comtne nous Uotirs y attendorts, à répnndre tfe 
plui^ en plus sur té sujet la lumière dont îl â fcrèsoSa 
pour frapper et convaincre tous les esprits, ils '?â6te- 
ront ce pays de Taffreuse catastrophe dont il est me- 
Bhacé. Nous avons aussi la ferme confiance que, dans 
un é^enîr qui ne pept être éloigné, celte noble CAUse >, 
celle cause faite pour honorer notre époque, pénétrera 
dans toutes les parties de l'Europe où rhiimanité^^t. 
là inéraftè en réclament les bienfaits, et qu'elle y tri^m-^ 
phér^ de Icius les obstacles. .. \\^ 
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CHAPITRES m 






IIJEÇTOIB GI^NÉRALB DES SUCCÈS OUTENtrS PAll LÉS ISOCIËYÉS BH t^< 
' JPÉRANGB AUX* fiTAT$-WI8, XT lîÉS ttOTSiVB QU'C&LSll^4>Nt B»« 

^L0T£S« • -• r 

Propagation yraîment effrayante de t*ffËtéi^]^i%ïi^ àiiui rÉfntA^t 
'- t/nrs àVànt Pétabiissetnént d^^ l^eciéiès de Xein])âp«|ce!n;TT; 

"' OI>kadei qû^elles ,oht. eu A sqrin^tf^n rh-;l«ei|r8 rjigidjés, |xrQ/f 
^^hè9,j>-**;BVfiW?BS «to graod ohf^v^nv^ul^ .q\i*^j^ p né opère 
. :^^%!Plfi.%^l|^.<^UMdp de toutes les Qlâ's^es. ~ £es Iiqueurd spIrN 
p,J^evA^9 casent 4*élrc la boisson ordinaire danfâ les i^as*%tcii 
'^yoVà^e.'^Étteê sont sOpprimées parmFle^ d^vHèrsr^&fny logrés 
^\4 ra^ébWstructîondeB chetniifS'^de fer^' d«ii:«ana;iix#$9te^;Tr'^r% 
«; ^'^iètHoe «ie 'Ut Tempérance embiTrCiss^e :p^r^,|f^.p[la}05'Uç .df\&' 
j'iclmes â^lftir^eSé -^ Grande çiliniouf îoa d^ns^ J9. .^piifôinmay 
«c'iÎQii defi^ Ijg^ei|r9 fortes au3C États-Unis. -— IVÎoyehs . eoi^fôjrèir 

^poj^r^jijryenir à celle réforme. — ïî!èsl ptincipialcrhcrÀV- u' ^ 
^ 'persuasiôu et à la régnîon det efforts de totfsleii gdok^.deëBm 

'ïjtf^ii Tatft alfrlbuer ce 'sùccè«, -^ Combien 4]es; ^Sk^ict^s.di^ 
'^^fitÂpèràtÊC^y ontcontribué. --^llfo#le de rc^l^O^p^ p^ur 
:^itiie;^<leî{itéde Ten^rance.: -7- Influence .di^s agents; agents 
^«abrijé$ ; agents vploplaires ; qualités que doit réunir ù^'asii^ 
.,/Je Tempèr^cc. —7 Avantages des réunion^ )pUbfif4tlé». -^ 

' l^erVîces rendus par la t)resse; journaux de lÊeilipéttrtMievtm^ 
' tbebse circùlafioo décès jouroauv; joUraaac:reUfçleiiai:j;^jourq 

Baux! politiques ; rerues ; rapporté annuels ; tr^tlléi»^ de Tcfxipé- 

ranceV articles et. etfiiais publiés parles médecins; discours ef 
/Sermons ; lirres ; almanfch^ ; petits traités, ou feuilles simples^ 

contes; collections de faits* ' -> ^ 

" . f '' ■ ' f • ■' . _ , 

■ ■ > , • • « 

Le contenu dtr premier chapitre et les faits nQmbreu3f;i 
répandus dans fe cours de cet ouvrage pnouveot que.^ 
dans lés dernières années içni ont précédé l'étahlisse-. 
ment dés Sociétés de Tempérance^ il se faisait aux 
Etats-Unis un€| énorme consommation de liqueurs spi-^ 
ritueuses^ et que l'ivrognerie^ deyenue en quelqi;^, 
sorte un vice national^ y causait des maui; inçalcula*^ 



ble5. On ne peut se défendre d*un sentiment û^éWrol 
en songeant qu'un peuple de 12,000,000 d*faabitârits 
consommait chaque année au moins 60,000,000 de 
gallons de whîskey, rura , earf-dè-vîe et gin, et qae Ja 
perte qui en résultait pour le pays était au moins de 
i«6,a6o,6àà de âolhts] Et, ëë qtft (!st biëïf f^es 
îinpo^Unt énôore qtfc totitès les perlée flé€éiiièh^éé , la 
perte morale^ sî Ton peut s'exprimer ainsi, causée ptf^ la 
mort prématurée de plus de 3o,ooo personnes enlevées 
chaque année à leufs femlHes et a lUtâf pikv Vët\§îéi^iiê 
de prés de 5oo,ooo ivrognes, exerçant âiiitôur d'etii la 
pluspernicieuse influence, par lescrimes^ et par la misère 
qu'amène l'intempérance , celte perte inappréciable 
était bien suffisante pour remplir de deuil lé ecetmie 
tous les honnêtes gens. Il n'est do^c pas étonnaïf I qti\ia 
tel état de choses excitât la plus profonde ^olliditode» 
et que le philanthrope, le patriote et le chrétien com^ 
mençassent k désespérer de pouvoir arrêter le lûttK 
Tous les jours il devenait plus grand $ e'étaitiiQ énaérnî 
c^ui seiùblait défier toute résistatice et devbir entralote 
la ruine complète du paya. On avait essayé, maisi en 
vain, de tous les moyens les uns après ies autres; la 
cl>iitagid[i était devenue si générale qu'il n'y avait pas 
une faiiiille qtii n'en fut plus ou moins atteinte. L'usage 
ihimodéfé dès liqueiirs spirituetiàeè âvait fini piir for- 
mer un dès traits dîstinctifs du caractère natiotlèl; 
presque tous les hommes faits en buvaient habituelle^' 
metil, et les enfants eux-mêmes apprenaient de bonne 
heure à f/rire comme les hommes. On s'imaginait que 
c'était une chose essentielle au bien-être et même à la 
santé. Le juge, sur son siège, ne pouvait tenir en équi- 
libre la balancé de la justice qu'après avoir pris de ces 
liqueurs; les sénateurs et les membres de la Chambre 
des Représentants croyaîeiit en avoir besoin avaât 
de parler dans les assemblées législatives ; même 
des ministres de l'Evangile simaginaient né pouvoir 
expliquer aux fidèles la parole sacrée 6ans le secours 
de ce stimulant ; enfin lé lâb6ut*euj>^ ràrtiddù et VàHr 
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trier c^erchlieot da^s Tosi^e dç ce poison Ja fp^ce ^t 

lat rigaevr aécessqirea. pour. Ieur$ péniblçs trayaut. 

Biea. des genjs voyaient le daager et s'ep aflfli|;éaieat | 

m^i$ chacun coaliftiiajt cependant 1 usage 4es Jîqueurâ 

forteà, ia>€c modération, disait tout le monde ^ et le 

fléau étendait de plus en plus ses ravages. 

. ! Maia enfin on. proposa un autre remède, un remèdi 

bjea simple: c eiait de persuader aux hoinmes de s ab* 

ilejîir sans restriction de toute espèpe de ligueurs spi- 

citueuses» Partout cette proposition. ne rencontra da^ 

bord que, le ridicule et le dédain, t Quoi ! disaiUon « 

e§i»ce donc là ce grand , >ce. ttierveUleux moyen ppw 

guérir un. mal épouvantable?» Mais ^au milieu de ce 

/çonceri de mlleriesi il $e trouva quelques personnes 

ifiii«fl8J^<reni du remède et qui bientôt.en aapiirèrent 

^elfc b^uireux réfiuKats. Ces expérience^ sç muUipIjèreot | 

i^ientôt des faits nombreux et concUiaQLs. ajp()rifeat 

aux. bonMuea que l'abstinence de liqueurs spiritueuse's 

iMtlavorable à la sanléet rend plus facile touje^^soècp 

tde travail i puis vint la démonsiration, au(>4i.:^air.e que 

ja jour, que le^ liqueurs soat un poison et ne peMvenjt 

avoir d'ulilité que comme médicament. Lfi dpctrine 4f 

l'abstinence complète devint un aujVt général de djs^ 

oasaion) et leai objections ne purent résistera des arg^r 

ments fondés sur dea fait^* L espérance revint et reiur 

plii de jc»e tous les cœurs ; ainsi coounença la plus 

gtlainde conquête morale que Ion ait janiais vue ^ Çje)|^ 

dune nation secouant le joug dun vice qui, semblable 

liu boaeomtrù^evr^ menaçait de rétoujfer d«in§ i»es pojqi^- 

llreux replis. 

; Pour se convaincre du changement prodigieux qui 
a eu lieu aux Etats-Unis, relativement à T^sage dj^s 
iioiasons spiritueuses, il suffit de consulter le hultièno^ 
Rapport de la Société de Tempérance Américaine, que 
410U8 avous donné dans le sixième chapitre de cet pi^- 
irr«ge. On ^r lit qu'il y a à peu jirès 4c^ax muions de 
personnes qui ont cessé to4it usage des liqueiirs fortes; 
plus de huH nùlk âociétiés de Tempérance compti^t 
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'ëbtaigiue aS Sociétés cfinlr^ies locf éttUxé^EkMi le^'^ësD- 

«i^idire^ sauf mie sedlBexcepiifa^iiy iiàeSoêiéléd^ttft|lotn* 

chaean des Et«ts qoi -foraient rUfiioD Fëdé^àAeJ Pi«s 

de 4»<M>o distilleries <mft été iferméc's , et pte^^e- 8,000 

. mtrclivids» parmi desquels ii y èù a*be»icou{>*q^^ont 

cessé de vendre audme espace de boissén éUttrante, 

ôntabandonpié le coaimèrce des ^spiritueux. Le'nt)v]àbi% 

'des Taisseabx - partis Fanbée derûièiié des porN 'd^ 

Etats-Uais, saos^ea avoir à bord, est ail>moi«ii$ dte 

I20O. Enfin plus de la^oooindividuSy naguère 'pkmgés 

danfe i^v'rpgaeFÎe, ne boivent plus aujourd'hui ^^\Ééune 

liqueur eniTrante. •' -'»• ♦^ -'i» 

Il y a Traînent quelque chose de merreilteUlK^ ^â^ 
de pareils fait4, fii Von ^considère l'étendue et la iaatÉte 
-irrésistîMe du mal , \t% pi^éjugés innombrabtei» ii^lKja 
fallu suraw^nter , les intérêts particulieirs qui oM (été 
iroiasés et le peu de temps qui s'est écoulé deputsi<fe 
commencement de cette nouvelle réforme; Maîs^quel^ 
<{ue impoftants^ue ces faits puissent pai^aîire^4is'aé 
dOUBcnt qu'une faible idée des procès de -la^ t%nipéi- 
rance aux Etats-Unis; nous allons tâcher d'y sup]^éér 
[en rbpportant plusieurs > résultatib et des détail de 
'Xucftura qui se re&isent à tous les calculs statistiques^ 

Avant apt la Réforme de Tempérance eu't'com- 
inencé^ l'habitude de boire des liqueurs fortes était> 
xonnne nous l'avons vu, généralement, répandue, etil 
Vy avait pas de maison où Ion n'en trouvât. On aurait 
cru manquer aux plus simples devoirs de l'hospitatilé 
si on n'eu eût pas offert à tout étranger qui cntraft 
dans' la maison, et cet usage régnait non-^seulèfàent 

E\amï les classes aisées , mais encore parmi las gens 
^s plus pauvres. Dans toute l'étendue des Etats«Uûi&, 
jamais on ne recevait de visite^ soit d'affaires, Isoit d'a^ 
mitié, soit même par hasard, sans servir au visiteur uà 
verre de liqueur forte. Si quelquefois il en était atrtré- 
ineiH, c'était un cas excessivement raire. La boutdlle de 
^Hiueux était considérée comme uia article iu^speiï^ 
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hè^^ et dans les ailberg«s, mats encore dans, nresqoe 
toutes les familles. Les tables «omptoeoses des bateaux 
k . vapeur et des autres paquebots étaient ornées de 
caraieis de crjstal élégamment ta(iUée8> contenant le sé- 
diiisapt poison , et U y> a?ait bien peu de passagers qui 
aVa demandasseilt. Pendant que les riches buvaient 
4er^au-de-vie^.du rum ou du genièvre, 1« masse du 
peuple buvait du whisk^y. Dans les Etats de rintérienr 
et de 1-ouest cettç dernière liqueur était d'un usage 
général parmi toutes les classes. i 

Mais maintenant les choses ont bien changé de faee; 
de tous les côtés, Tusage des liqueurs spiri tueuses, 
oomiQQke boisson^ a été abandonné par la grande majo- 
rée: des'gens aisés, et il en est à peu près de UKème 
pËirda»! les classer pauvres. Dans la plupart deis maisons 
799 ;aea trouve: plus, et on en vtât rarement sur les 
Habl^^ des familles les plus riches, Quant aux bateaulL 
à>vap€^ur qui, au nombre de plus de 5oo, traverœnt 
J^s baies». les larges fleuves et les lacs immenses que 
i^on rencontre dans la vaste étehdue du territoire d^ 
Ëtais-:Unis, Ton n'y voit de boissons spiritueuses que 
pour Sj^tisfatre le goàt de quelque voyageur, sur lequel 
$e portent aussitôt tous Jes regards étonnés. La même 
remarque s'applique aux aubei^es et aux hôtels; et 
sans la grande afQuence d'étrangers, principalement de 
la Grande-JSretague et de l'Irlande, qui viennent visiter 
le. pays et que naturellement l'on rencontre surtout 
dans tes auberges, dans les diligences et les paquebots^ 
le changement paraîtrait encore plus complet. 

Autrefois, jamais aucune des innombrables voitures 
publiques . qui parcourent le pays dans toutes les di?- 
rectioas ne s'arrêtait à'ia porte d'un cabaret ou dW 
hôtels soit pour changer de relais, soit pour faire boire 
les chevaux, ou pour prendre un repas, sans que voya^ 
geurs fit cocher se précipitassent dans la pièce où l'on 
Yiend des liqueurs, pour se procurer un verre de rum, 
4e ^n^ de. whiskey ou d'eau-de-vie. Maintenant il est 



ttlteée^ék^iëmitkàét mttià <Hï&se qaé èeVèMi de te 
ihutsteàdé ôii tdè là bf èl«. Il y A à leet égard un c^bmgéiM^ 
ÉQent quî excîtè là suisse ï tnai» c'^t $UHotit vèr» lié 
jfiy>rd et dftns les Etats de llîltéri^ur qu'il ei^t )>lus te-* 
{uai^èble. D^tHs 1^ sïrd, et ^rtout daus le sud-ouesl^ 
il «eift h^^Mteii^ ttioiâs frappant \ cependant il «st ^ 

Autrefois si ig[Vie1^Viifi tbftilsàit die boire des lu 
'quetrrs fortes, ^n le tournait eïi rîdrèule \ souvent tnémif 
IM s'en ôâbnsait; Mais ai!»j6tird'hi!ki il n'en est pitrs ainsi ^ 
on peut refuser^ en disant qu'on a rehoncé âujt dpîrÎ4 
lue«k&, ou Mènfie dédareir hauttemient qu'on ftit pârt^ 
d*iittè Société de Tempérance , sîads être en btifl^ â m* 
tt»è rèfîltetîè, 'suriôtat dans la bohhfe sotîété. ^ 

Un àtitre fait Yion i!noîùs reÀiarquâble , ë'éhst qtse 
iditn's là «on^rûctibn de presque tous les canab^ où che»* 
thînfe^e fer qui ont été acbeVés dans les tînq dertiièré* 
Inméés, il n'a peint été fait usage de lîqtieurs ft>rte)$i 
tl en ^st de même, et pour ainsi dire l5afns ëxception^^ 
^ tous cètfî qui sont âujôord'bûi en cônSti^clion danà 
^Ototés les dîrèciîons. Les proprîétbît^s et lé* coùéàt^ 
%è^ts de tr^a^i* ne soufflant point qu'il «h entre dans 
liètAtB ■atèfiérs. Il àVrive pourtant qn^lqtfefois que que**- 
qoè «brsérabfe en pro(^re âiix otttîrîers qui en désirent^ 
^ tontes le* foi^ qu'il s'élève nne qu^telle où une mu^ 
ISùerie pàrrtiî ceis *i9Kers de travailleurs, la plupart 
étrtiiigèrs ^Irlandais hWi AlFeniands), on est sûr d'eh 
tarooVe'r là è^se dans les liqueurs qui, malgré toute ht 
ttorveîHâttce possible, ont été introduites parmi eux, ' 

Avant qn\>n se f&t t)Cànp?é dé la réfor'me de telnpé- 
t^nce, pfesquie ^ous les férnlîiers fcroyaîent qu'il était 
itnposèible de faire Feurs récoltes de foin ou de gi-ates 
sans une distribution journalière de liqueurs spîrî^ 
tuenseîs à leurs ouvriers; maintenant quil â été dé- 
montré é^mbfen cette t)pinîon était erronée, des tnîî^ 
litirs ont renoncé à teï usage. 11 en est de même parmi 
les artisans et tous ceui qui exercent Un àtt mécanî^ 
que. ïi^nutilité ou plutôt (e 4$tnger des liqùeùfrs foi'téd^j» 
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^elque Itti^nl ij«è nAl le tra^ail^ quettii que foiétl 
lu tempérâlilre et les intempéries du climtli eM sti^ 
piard'hui «niferdellemeiii receaâiie. 

06 p€àt as$Bref 9 san« craindre d'esté ^ôûiteAtî, qii4 
riitimeas^ ûàajorlté ée ton» léâ kémtiie# liifltlém$ et 
distingués par leui* saroir éi leiird taletild^ feb ^œ lét 
jurisconsultes, les médecins, leshoimnesdelettres, etc«^ 
iH>n-^eulemeût pratiquent lé principe de l'abstinence, 
mais sont au premier rang parmi les amis et les partie 
0ÊÙB des Soméfcés de Te^mpéranoe. Quant Mt tneinbires 
du oiergé de toutes les dénominations $ partout ils pra?^ 
liquent lea règles de la plus stricte tempérance; ê^nê 
quoi Î1& perdraient le respect et la eonsidératioa du 
tous les gens de bien ; ils ne pourraient ni pf èdher ni 
reis&plir les devoirs de leur saint ministère, car les 
fidèles s'éloigneraient d'eux; et s'il se rencontrait quelle* 
ques gens Yicieux parmi lés ministres de l'Ëvangile^ ilf 
n'oseraient pas braver l'opinion publique eu se lit raol 
à rintempérancé. 

Rien ne prouve mieux les progrès de cette nouvelle 
r^orme aux Etats-Unis que la fermeture de tant de 
distilleries; aucun fait n'est phis encourageant pour lei 
amis de la tempérance; il est à lui seul là dëmodélrift^!» 
tion la plus claire qu'il s'est opéré un grand change-r 
ment dans l'esprit public. Dans la partie occidentale 
de la Penns]|flvanie, où le peuple, en i -^gt et 1794^ ^'é^ 
tait révolté contre le gouvernement à roceastèn d'unt 
taxe sur les alambics et sur la fabricatién du wbiskej^, 
tel a été le développement des hobitudes de tempé«« 
rance que, dans tin seul comté, le nombre des distille*' 
ries a été, dans le court espace de dix-^huit mois, réduit 
de 168 à 6â. Les comtés voisins offrent les mêmes ré^ 
sultats« 

Bien que la population des Etats-Unissesôitacerue de 

S lus de 2,000,000 d'âmes depuis le commencement delà 
Léformede Tempérance, cependant ou a estimé, d'après 
deè données certaines^ que dans le même intervalle 
la consommation des liqueurs spiritueuses a diminué 



fh$ 4e* oàoitif dons tém les aulréé. Fn'^&éheé^df'ïirn 
CpOl 4e»biâfbl6, qnt pôtirràH Hier tes progrès ^elà^'lHif^ 
pérvttcci Qui pourrait n^ pas espérer que, s! lêsët^oftë 

Îuel'oB a iaUs iottit toûjikm aussi énergique;;; 'élte aé 
aisae )parA triompher oomptèlén^nt? ■"' ■- ['\^ 

' '. .'1 •.•'.'» > " • ■'♦-••*"'--. 

MOYENS QUU l'on A EMPIOlis. ^ ' ^^ " 

Avant dWilIrer daos ^quelques détails & ce stijét, hôûà* 
croyoBs^^^^'r faire t:>b5erver que roQ n'a employé ^ue. 
lesmoyi^s qui peuredl avoir dé 17iîfluèûceWr'i'e4plïM' 
et Je JHgecDent ; otk ùVeu recouins à aucune disïiJôyriiôn* 
légifilatife^pouir propager 4a tempérance, t ÎTlrWi^â^î^^ 
ei umoar eu pro^hàmy \ tell^ e^t la devise des î^^^âl^tf i^ 
de Xempéraûee. Leurs partisans n Wtr jain^àts 'éiî)|il(/^ 
que des faits et des arguments présentés avéci'raëftè^^ 
léS' préi^otioos captiMes de les cohvaîricré 'qà*$ûitf^ïi^.^ 



cb^heitque leur intérêt; c'est îa marche^uî ir^^ï^^ 
suivie en Aittérique et dans loas lés autres pays^fi^ldli^ 
aso^agir epmme il te fallait. La persuasibxfVl^fil^oi^'U 
coërt^MMi ^ a ëté ie grand instrument dont bn^à^êst^ 
servi pour aceomplir cette réformcl * ' "'^ 

Mousrrettifirquerons enéoré quécelteoeutré est lëfrdtl^' 
dea efforts CGuonm uns et simuICanés de tous lés ^é'os^ 
de bien, philanthropes, patriotes et chrétien^ ,!, et 
qil*3etl0J3e peur être revendiquée par aucun partît f>^r 
aucune secte. Elle a réuni tous les hommes Sur une 
sorte de berratii nènlre , quoique chacun ait enïptô^é 
les acguipeuts qui lui ont paru le plus cohvenahles.J 
Pendant que le chrétien tirait principalement lès siénV^^ 
de rJEoriture , le philanthrope et le patriote faisaient!: 
parle* l'intérêt personnel, le bonheur de tous ceux qui'' 
nous entoureirt, celui de nos concitoyens, etc;;iï)aisA 
tout s*esl fait sans collision , parce que chacun 
a toujours respecté les sentiments et la croyance dès 
amre^! Il devrait toujours en être ainsi. Dans cette - 
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^5>ç.^^'jl y"^ P pour toup JefturgiiîbeiiilSi^fi'e^ tsaéë, 
g^c^rp^'^ ^<^ tre ua eoBeiai gg^qiu»,! et il ,SAxit ^wtumi^ 
1#^ 'geQ$ • 4e i>îeiL se. réuais^^ p^r ie 4<^mèfatlriô ; 
^^ej^gue$p|feat d'^^ leui*s> ^emliiai^ats sur d'aatte^^^' 

sujets. C'est à ce oonçect unaaime ^|i$ l'on: 4oît 'llM^' 
glorieux progrès de la cause de la tempérance aut 
Etats-Unis. ~^>:! 

Enfin, il ne faut pas perdre de vue que dans tout ce 
^ui a élié^fiEiit pour propager la aoavdile F4foj^miQr0]itie 
i^'est e^çlu^iveinçnt occupé qqe > de là. T^mpéraniee p 
jçi^fû;^ pja^^ mêlé aqciia autrç s«4^|^Qi| afioujours^ 
é|ii^^^^e|es controverses religieuses qh les discussions 
Q<)t|ljiqujb$yqs^ admises dans ç^tte arêfie sacrée* On 1 
n^^a^çpooi^attu que contreJïû*iWiip4'ÇWçe:«t les-^M 
qu( )2( pi^oduiscnt. Les an^i^^de.la tjçmp^aQee<<mt ibifrl' 
jpiji^s préjsç^^^^ phalauge serrée etbleii.iiniîScedntrei^ 

Tenn^iqiicoqicaun) et, d^Qs toutes lef mesuras qûroiit>i 
^1 prises^ dans tous les écrits que l'on a publiés^ oiisW > 
toi[ijppri5^^^^^ ayeç soux de^piicb^r aqcuQ a*tre^ojet^ >i 
G e4/.f^u,P9Îftt qu'au milieu dçîS ; dîsqassipo^^ politiques'^ 
e|; .des/pisc^^^^ qui s'élèyent presque:^ 

tous les jours , les amis de la Tempérance^ :quQiqcfe^^ 
appar(€;i^aj3t< à,tput(QS les sectes, à ^^us les: partis, sertit 
restes uoanimes sur ce poiu^, et put toujours agi de',^ 
cQmâiup. accord. . , i .; - ^ ^'-ly 

^|6usajj]o^s maintenant entrer dans quelques :di§(ails^> 
sur îes^moyens que Ton aemployés« 

||\$'^gissait de rappeler la nation au sentiment des^ 
m^uxisans nombre et des dangers immi;n en ts produits ^ 
de l'iptein{>érancei qui menaçait le paysdWe ruine! 
compj^|,p et enleyait chaque année par une mort af* 
freuse>^€il prématurée des milliers de citoyens. Pour y 
parv^ir, il fallait, s'il était possible > mettre sous les 
yeu^.dè chaque individu un tableau; ausei fidèle que: 
frappant des maux sous lesqilels nous étions accablée, 
et faire «Mdopter tout de suite le remède infaillible éC^ 



2^Z 

unique de l'abstinenee constante et absobe é^ ' Cô&te 
liqueur enivrante. 

On avait donc à remplir un« double tâche i il falliaît 
éclairer Kopinioa publique $ur rioutilité» ou plutôt «ur 
lesinconvënienis de toute e^spèçe de i^Hr(iueiiJ^ ou d0 
boisMUÂ enivrantes, puis persuadisr ««y bominea «i^'^p 
abandonner Tut^age. C'est l'ai^poniplîjtsement d« mts 
deux tâches, mais surtout de la dernière, qqi^ Tan )i'«K 
proposé en formant des Sociétés de Teimpéf aUce» ou , en 
d'autres termes, en amenant les boiDwei ft #e réUmf 
en associations, à signer un règlement 9 et iar'èo^ar 
ger ainsi formellement par écrit k cesser Tfisjigii d0$ 
boissons spirilueuses, excepté comme médiQ^m^f^t. 
Voici quelque^^'ianesdes raisons qui ont jiiit ^ousâiérer 
les associations et rengagement oomme d^n^l^celleisilB 
moyens de parvenir au but. i"" L union f»it la fonee» 
c'est une maxime nniversellement reconcii^; le^s ^o^ 
vicieux la mettent souvent en pratique ; pourquoi dhwt 
ne se régnirait*on pas aussi pour accomplir un 4es^^ 
louable ? a* Une Société de Tempéri^nq? une foif 
établie encourage ceux qui sont disposés è ces^ef 
l'usage des boii^soDS enivrantes, et les dispiôjse k fera^ 
ver le ridicule auquel leur sage résolution pourr^iit les 
exposer, 3" Une semblable associatiofi mulljpije h$ 
moyens, et rend la tâche beaucoup p]i],s ais^^. 4''£'^ 
exerce une influence qui çoolribue pçi^amiiï^^lt à 1# 
réformie de ceux qui sont déjà adonnés ^ f^^liempé- 
rance, et qui ont besoin d'être saps cesse ei^§f^i^f/i§ 
et soutenus dans leurs e^rts pour r^poacer k leurs 
dangereuses habitudes. Quant à Yenffagfm^nl q^e ro§ 
fait souscrire, on l'a adopté parce que^ d^ns we cift 
constance ^u$siimpx;>rtanîe^ il faut une déçJiSiGnproi^pt^ 
eténet^ique^^t que d'ailleurs, c'esjt un tnoyep d'ap^ 
peler Inonneùr et ia craiji^jte d<e Ij^ bont^ ^ l'^ppnid'iMaf 
bonne résoUition. Dans le /ait, 0n m y^ |ia^^ q<^ 
cet engagem^t serait pinssugjetà phj>etjlp^ jq^e Jia r4r 
soluJtiw eUer-mjàmfsj et îi »e #'e4 ^»qQf^ t^m^é fi&r^ 



r^oxme^i ail blâm^ la résolution 4e r^ûpnfier k 4^a 
habjludes pernicieuses. Enfin Texpéneace la plus dé* 
ipisiye a prononcé en laveur de cette méthode, 

Les règlements des Sociétés de Tempérance sont en 
général iort court£( et 4e la forme la plus siinpl^^ jNous 
%vqng donné dans la preo^ière partie de cet QMyragec^i; 
de la Société de Tempérance Américaiiie «tdeiaSo«* 
ciété de Tempérance Britannique et Étrangère, ainsi 
qu un modèle de règlement pqur une. Société d« Tempé- 
rance de Famille. La rédaction diffèrQ^ miAi 1« fond 6$t 
partout le même ; voici celui qui est le plus générale^* 
inent adopté partout : . 

' ' " ' • . . .' 

«Art. L Cette société aura pour titre la Société de 
tempérance de •*«« 

v « Art. il Pour devenir membre de eatte Sooiété» il 
ftikfiSÉra de signer le présent règlement. 

/ « Art, IIL Nous soussignés , persuadés que les li<^ 
quaurs spiritueuses non-seulement sont inutiles « maif 
encore sont nuisibles aux intérêts sQciam;.^ civils et re«* 
ligieux de Tbomme, nous engageons à n'en point boirei 
à n'en point faire le commerce, à nen pojnt oflrir 4 
nos amis, et à n'en point fournir à oeui qui seront k 
notre service; en un mot» à employer tous les moyenil 
convenables pour en faire entièrej^aent ^ei^^er Tusfigt 
dans la soeiété* . 

< Art. ly. Cette Société élira tous ilas ans un Pré** 
sident^ un Yiee-Président, un Secrétaire, un Trésorier 
et un Yérificateur des comptes, qni rempliront. les 
fonctions indiquées ordinairenoient par ces difiérénta 
titres. 

« Art. y. Ces of&ciersi avec les membres qui leur 
seraient adjoints à ce|; eiPTet, formerp/^t un cpmité exé^ 
cutif ou conseil d'^duiiaisir^tion # ebargé de prendr# 
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toiAes laâ medores- iiéçefirairû$ ^our pr^^pagfér autant 
que possible la cause de la Tempérance , et de - pré- 
senter il la Sociélé u^ rapport aanuel» 

c Au* YI. Cette Société se rénnira tons les ans le 

jcmrde , ettoales les fois qu'elle sera coayQq^aée 

pour le comité exécutif. 

c Ait. vil Pour cesser de faire partie de cette So- 
ciété» il suffira d'en donner avis par écrit au secrétaire, 
lors d'une réunion annuelle ; on pourra aussi apporter 
des modifications à ce règlement sur la proposition du 
comité exécutif^ et à la demande des deux tiers des 
membres de La Société. » . . 

Nous croyons qu on nous saura gré de joindre à ce 
modèle de règlement, lavis judicieux qui le suit, et que 
la Société de Tempérance Américaine adresse aux per- 
sonnes qui désirent former une Société de Tempé- 
rance. 

€ Après avoir donné la plus grande publicité possible 
à la nature et aux effets des liqueurs spirituelises, plu- 
sieurs partisans de la Tempérance qui mettent en 
pratique le système de l'abstinence complète, pi^é- 
parent un règlement semblable à celui que l'on vient 
de lire, le signent et le font signer par toutes Jes per- 
sonnes des deux sexes de leurs familles qui veulent se 
joindre à la Société. Alors on présente ce règlement 
à tous ceux que Ton croit devoir y adhérer, et I on 
reçoit la signature des hommes et des femmes qui se 
conforment aux principes de l'association et qui désirent 
en faire partie. Lorsqu'on a recueilli ainsi un nombre 
sul&sant de noms^ les signataires se réunissent, nomment 
leurs officiers, prennent toutes les mesures qu'exige la 
circonstance, et reçoivent l'adhésion de tous ceux qui 
veulent se joindre à eux. On évite parla Terreur dans 
laquelle on est quelquefois tombé de convoquer les 
ennemis de la Tempérance pour décider si les amis de 
cette vertu doivent fonder une Société. Au moyen de 



cette fr^ifÎOTV fl*n*y ik pcAtAèê ckfl^i^ p6\nt':>êê^f 
débats pénibles t*la ^p'u» grande? èsrrmoliie^ présirfe-^à In' 
formation de h Soci^té^ et TbAiHiriÉ^ dj^éré ia6)l«m«ii% ' 
un .grand bien pour tout le voisinage. Souvent à rétablis- 
sement d'une' Société de Tempérance /on petit fofiidte 
la fondation d'irné biblibthèqtfe de Tîvres- utîte*; Im • 
Sociëtése rassemble à jours fixes,'%it sur laconfocà-tibii j 
du Comité, et dans ces réunions oa enregistre les 
noms des nouveaux prosélytes. • ^ a jt- 

' « Un grand nombre de Sociétés ainsi farinées, et qui ^ 
dans les commencements né consistaient qn*eii que!- ' 
qii^ individus, ont. bîentôt-j par leiir uHlîtë évîdèflftè, ' 
conipté leurs niembrés par cétitaines: i - ' ' ' ' ï 

Nous allons n^aintenant parler des moyens employés 
par ïes Sociétés dé Tempéraace peur opérer dalis 
roptnjpni publique le changement nécessaire à kr^ 
réussite de . leur .etitreprise. * Lé^ disfcours deS' agëûts* 
de Tempérance et rinfluenôe. dé la presse ont^éléle^ ^ 
deuxpuissantsmoteu^s dont elles se sont servies. ^ ^ -i 

En parlant du premier^ nous commencerôtis pbr 
faire observer que rion-seulehient la Société de Tem- ^ 
pérance Américaine' a constamment employé phisiétirs- 
hommes de talent et d éloquence à la pfopa^ti<ki de « 
cette noble entreprise, mais encore que* la plupart dé^'*: 
Sociétés: d'Etat, de Comté et de Ville, et même de«im^ 
pies, Associations de Commune eût aussi eu des agents^: ' 
sinon toute Tannée, au moins' pendant plusieurs môîsi't'i 
Gelaient ou des ministres de TEvangile, quelle que fôt 
leur communion, ou des médecins, des juriscon)^aI«-^ 
tes, etc., ou enfin des personnes sans profession, mais ^ 
ayant reçu une bonne éducation, et capables dç parler - 
eu public de manière à iittéresser leurs auditeurs et à' • 
produire sûr eux une impression favorable. 

Le plan suivi par les agents est fort Simple : ils dési^ 
gnent, quelque temps à Tavance, le lieu et le jour où 
ils. se proposent de parler; le public en est instruit par 
les }oprnat}x> par^ <jtes affiche^ ou par des annonces- 
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?ëAf\ciiiife;^9sle8^lî«e&i As montètiè dériigpë le^iea- 
pte de fétiirit^ et l'agefttde T^rapéraHoe {iro&oa^^'.flBii 
-éiêefMiiV'vt'ti frit nfleviisiructioii.; puîs^ Hiis'j ^ftpas 
4m SùùiM df Tempérance datis le TOtsisft^v ckuifl 
le^VtflIftgéou'daBs It ^iile oA «e tleîifc^ \^ nétetOD» il 
propose an i^glemeniv ôt indte tooB ee« iqpn-^i&t 
résdiu de faire partie d'une semblable 8Mîét& MrMiê 
' se eoflfdrraer aux prineipes qiri en fodt lu baèe^^à ^DÎt 
signer, afin de pouvoir ensuite orgarnser «iile?£o« 
éiétéi Dans les i^nMdê8réuniofas^:o& fsîlxhixiileè parmi 
lés oedllevrs des topies du régianentv'et eettt^rqiii 
délirent se jùimire A la Société apposent JenpiifkBRJMi 
bas. S'il existe déjà unid Société de Tempéranfeè^^ïMiiK 
qttifi'en fetti point ene<^e partie^ mbisinii saiitdiÉ|MiÉes 
às'yjoinârev ont ainsi une oecaskm m donner^ieii^ 
' iN>ms et d'en devenir membres. Souvent ier» ngéhts 
* profitent d*uae des réunions régiltièrea delà Sôeiéi^ 
' potir proMficer leurs discours. . ; ^ 

Il est' indispensable <fite ces agents de feempdratttie 
soient des hommes détalent) il faut aiissi; qu'îkr soûtat 
bien préparés à répondre à tontes les objections: i[n^piî 
pMtrait leur faim » à repousser toutes les ' attaques qui 
seraient dirigées contre 1^ principes qu'ils cfaerd»nt 
k' propager; il faut qu'ils possèdent une e<mn4ia« 
safieef approfondie du sujets pout* le discnter arec 
at*ntage« car on ne peut se dissimuler que les adver«-^ 
stfiYe» de la tempéranee n'emploient sbuvent des argQ«- 
ments très spéeievx^ e t ■soutenus à rec beaucoup d'bâbi-* 
Iteté; MaiS) en général, les agents ont sousJeer main une 
foule de faits et d^argoments devant lesquels àooaa 
Sdpbisnto ne peut tenir. Les faits qui noi» liioiH 
tretit les thaax produits par rinrempérance et ies bie»* 
faits de l'abstinence de liqueurs fortes sont innombra^ 
blés. L'ekpérience, d'accord avec tes phis habiles 
ifléd^fehis, ^rduvè que, dans toutes les circonataiioes, 
falcool, totls quelque forme qu'il soit déguiséy est ane 
hdlMdfl dangereuse peur te snoftéy et que^l'eai^ fêta 



^imèds'ie^ tûmttiiéè^^ KSf&e fournit Ib terre «oa te eîdi, 
*^i^'qtii^ceûtèè6aucoiff^'iilbîm'(|ae lies liqueUr&^eiàk^âm-- 
wé^iti^^EÎge jlaiftidiis cfite bien "petr 'd'^fiWtS'l>il>ile^<»oiiis 
^pènr <d€^eS)ir uhë^bdi^on SBtiHe et ùotiVeonUe À «ofit 
vac^mûie )eb^s^)itô. Plu^ 'tiè'^eiilx milUxms '^e jf^i^âiOftilts 
'«M >Bf;^4JHi»ëtim)à()dtir4)ât tester. ' 

'^ 41 *f li^ f ré^tlièmnifeht ^e tor«c|iite l'agéAt 'a^fléiMln 
"^cdUra, #'âW]^ès}}iërsëàries>prebkiëiit <latj^âMfe<^n^&- 
^^(f<éfir 4e'te «enip^irahqe ; ^ôtrvenl aâ^éî, 'cc^iffifè |i(Nis 
l'avoDS dit plus hai»t,^il's'^Ve<bdls dj^titiâèV^liHridit 
^4d9Ms%s è^di^it^ où^lc^tijëtést u<H)rt^u, >é&?^)(ileai- 
yféfaiÉ&e est g^ûëhile, où'biëh^oû ihèfe ti'<ïiu¥6>Wè ^gf^ffd 
*/^fi0ttifc^*de liiaîrébatacfe^dè liqueurs spirit^è*à€S^^'>de 
^"^«i^otities qui otit 'quelque chose' à - j^el^tfré ^if^ia- 
^littié^feriieiit 'dés Sbcîélés de Tempérance, 'ifïife'^^ule 
n-titipoàilièiii^rept^^îiàôée'avfeG'taïe^t et feodéf*à«?feih;icWi*e 
toujours au ptdét de la'bbËine cause. 'll'éj^WatatJ|gè*x 
'et tjùel'qdéfoîs amusant d'entendre les-'ai^irftHEliit^Wèfat 
" ^^ 'ser*ént les champîons-desl Kqtiéiirs^ spiÉfitàéUisèls: *|ln 
igéDéràl'ils'«ont^fabHemé^t' réfutés. * ' 

' • Les agents dont nous véuotts de • parler éont jttfàtfés 
-parlés Sociétés qui les éinploîeiit; à cet éS^l 9 t^oméWhx 
-^i -en ont les moyens s'engagent par soûsferîpW0û*à 
Jiayer une certaine somtne spécial'enstentt càniàtàHé^h 
'feëtusa'gte.^Eti généraJ, îl e*t facile de se '^pcuffer'^s 
fondspoarfaîreface à cette sorte de dépéliisés;^ car tôiis 
•^eeûx qtiî s'intéressent àlacause en settteàftfttilporWn^te. 
L^argent que'Ies Sociétés de Tempérâm;e''dùt*ëpà(r^fié 
nième aux buveurs modérés, fomiéraît ut ie somiilé mffle 
'fois plus considérable que toutcequ'eillesobtcoûté. 
'En ôiitfe, il -arrive souvent que jj^lusieurs personnes 
rîciiesse réunissent et défraient entre ëltes doutés* ifes 
'dépenses de l'agent d'Une Société; quëlqu'efbisiià^e 
.une seule fait tous les fnais d'un ag eut. petidàât^x 
"tri ois ou tin àb. . / 

.' 'Màîs, btàre lés*ù)^fits^aïàfriés,'il y^^a^b'é^dfcobp^îfîi- 
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capsie 4^ la iTempéraûce, peadapi plo^iepi:» ;seisb^cs 
et mëroe pendapit plusieiirs.mois. Ge.3oiil prtppîp^le* 
Iiient.4ç9.prpfesrsei9r$ dan^ les collèges et. ie&îastfl|]|if9ns 
piiUiqMeiS, qui consacrent à ce bot utjle Jle,te]«ff|ii^ des 
Yscaipces. Qrçl«xiaîreaieptiis c}ioisi^eiit,poor cihi^p^de 
leurs travaux un, territoire pep éf çpdp^ e^. con^fl^e^t 
day.^ncf . dç^, réunipo^ ^^n» les dÎTers j^n^fUs^ qu^e. 
repferjnral lie» lipiUe&^lulU.^.SQiit tr9|:é^ j^^.t3W5; 
lèsjoiirs quIiU ont deJibres^xe qui lew|)ermi^^,d^.49Vure 
bf;»uc.oup 4c.bîep enpi^u de tqmps. . , k ,3 / ^ 

Ep^il j*t jj^aiiçonp^de Ipqatité^ dço^t ,1^^ îlf\]b^^ts 
ppfll .ppin^t attendu, la .ven^e d'uji age^nt.^ J)si fftft çç^f^^,. 
VQSlué pt);?^7WieweMe« çéfli4ons,.et.sç .çp^^qiqç^^ 
Sociélf^^ de Tempérance ^»q$ auci|n,secoprs^^|f>^9^l^( 
. Çhajï»^^ %iété fie Tempérance se Téftnit,^Jft,^jy|?§j 
uj(^ içîp ,t;9^i? Içs nos en asse.mblép génér?|j^f. yufj^gji,e^-^ 
uoe^^y r^upi^^ieht toupies mois^.maisIa.jpli]p^t.4Q^&^. 
tr9Î$.WQÎh Aw?^ assemblées générales,. pajU.c^fij^S^}^^^^ 
meiitij^Qi.r^portsur les progrès de la $op^l^^.jiç)p^~^^^ 
Tannée qui vient de ^'écouler, QuelqupfqU .ij^tf g^jPj,^ j» 
afpipsieurj; rapports dans le cçurs de Tann^^Çj ti)ff j^ç^rs 
rfiÇ)plU,d« f^H,9 et d,e aisç^ssio^s ,4 ua gr^d iftf.4 
lijinjS çcîi réunjons,çn v.qit géaérajeme^t d?? ftPWff 
. diç^ingué/s. prejidr.e la pargle, <4 employer pavepj^jç^Q---: 
qiieifce ,lpu^ |^s,. raisonnements que pçjuvôntJ^ç^ ja 
«'Çllg.îo't, Upbiianthropie et le patriotipifle, ^j^^ttr^recp^qr , 
inapder aux hommes Ja tempérance et Jçs dissuader du 
vice contfuîie. On .y voit figurer les prenjiers jp,ei^o«^-- ; 
n'pge^.de [a n^stiony lliomniç d'état. Je savant, l'hpmjq^, 
dfijicttres jejciriscojnsulte et le médecin; c^r, ainsi qpW . 
la déjà vu, il s'est opéré dans lopiniqn publiftVe i|)R>. 
tel. .ç]îqpgeï»ei]^t,, que partout les gommes le§,plijS i^- 
mQrquijbl^s paie leurs, talents ou par leurs iyeili^,.flej 
bfJa,pceQt oasp. ^r^ter Tappui de leur în^^ejicea cçà^e 
œuvre de bienfaiisance ; et pourquoi n'eu^ sèra^-^|.^a^. 
«ipsi ? Ii'b^^oirç ne nous apprendrelîe p^s (^ pc^; 
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qi/ifi ïfe' fèût irts «wâsser sous atëttcè'f è*èst lë^^ cfèr-gêT 
cHrétiëtï dîèîddies les sectes. On 6otib'ptê^us^Éi!àty-OTi|^ 




gliseYy^el dans ce nbiribre^rv ^ii «'^"^^^ 
m^tkm cSaltds ï>artisaûs Siéémi^^mî ^^^^m^ 
fîffiéièij^ftrrf t>èii qaï ti^ prêchait ^^yVe^rtM'Sé^on^ 
(«h^ïtJi^ 1 tféino^l^ér tes iftàui dëllhteibMaac^^îé^' 




I$e?à^lfe*M éàtjffifiraît pas lin mîriîsti-è de ["Évàngilfè f àf^ 
lîcMdï-krt tibè conduite dîffi^renlè; aussii tiiÀis^iriîîrà?^^ 



l' fangsfgé ënéf gîtf iife les btenfaîu de là téoipéfa'ncfe'^èKT 
S ifianx Causés par Fi vtognerîé, on né sâbraiit^lésWoiiCès-'' 



orfj^lëto^/^âandiibus diront qne ÎTnlfue^niéé dfék^W-* • 
tïdès-îytt'fôtetir'd^ ïa témpéràncie à une immenéépb^t^èi f 
"^^•Qt^âàif aux avantagés de ces réanions; où uù -^^'^^' 
coiiébtikt^ ^dè'persbbnes viennent entendre^ Aè 
eh 
lés 

tek Eti effet, l'instructibn verbale Se transihét plus ^iS-^ 
ïfient piar'PôrèïHè ijue parles yèux ; îfa routé'pbtiifàriivé?? 
à l'mléîtîgénce est phis directe; et d^illetlrs, i'odïèiéist^^ 
facirémént: accesëîbïe chez pres(|ueHbus les noidàimeSy'^ 
tandis qù il y a l)ien des gens cjuî ne savent pas hré oti 
qiB llseat itnparfaîtemeùt, d'autres qni' ont peu dé: | 
goût polir la lecture, bu peu de temps à y eonsacrerl ' \ 
Lapresisé, qui contribue si puissamment à propagea 
toutes les doctrines, a été un des moyens les plus ell- * 
cacfes'poûr àtnenér les progrès de la témpérandè , et il ^ 
ne faut pas laisser une arme si importante aux seuls ' 
aâvérsaites de cette vertu, C*est ce qu'on a Ken cùtà^ " 
pris en Amérique ; aussi s'est-on empressé d'y éUblU: 



dès- JDornaox de tempérance , et mamtenaul *cÉfti» en 
trouve parlouU II ]r en a qui ont été fondés par (des 
particuliers, comme objet de spéetilation , d%iitres ^ffài 
se publieat aux frais et sous les afiispiceB de Soc^liés 
d'fitat Quelqi]es**uns de ces jooraanx softt hiehéKHOs^ 
dairefty maiS' la plupart ne paraissent ipeue menseelle- 
ment Le form^at le pltis gétoérafemettA adbpliS esl 
rtii»^4*9 cependant on en rencontre en <ii-&'^et »ètii« 
en inr/^9 contenant quatre on* HutI pages. Le^ ]mqfc 
poiirles Amples abonnements varie>d'uadol4lir(»i) à^ un 
dfimi-dottarpar an: maïs quaad unie personne' ou wbi« 
Soeiélié en prend phi^uns exemplakesv î) y a une foi^ 
remisir. 

Quelques-uns dé ces journaux ont une immense^ 
colation ; pav exemple, )e Tempérance Beoarder ^^^ 

{loblie une fois par mois la Société de* Teiapéranœ 
*Ei^t de Mei»>-York, est tiré chaque mois en f834^ 
à. d5o,ooo exeinplairesu Beaucoup de Sodiétés de tîète 
04< àè' coHUDune souscrive»! poot n» grand nofvibre 
d^eof npkiives » et en fomb dislrièwcr grultiiteœeiil^ dans 
toiKleakrS'CaflMAIiearenfenKiées danâtenrspbèrefdHniiwflh 
CB« Nou9 oi térone seulemefit les viHesde' New^¥oià «Ir de 
Hilade'pUe', dniart les dem popida/^ons lénnies ae 
nteataBt.à près d'un demi^miiibon d'tmedr 

La iKène.Soeiéié pnblie- amssi un Atagaaia ou iUvue 
trkaiesibdelbe da^Tempcrance.. Les: quatre nymiaons réé^ 
niesf forment tons k^^aos' ipa loort volnme ia^A", rempli 
à» dettuoiiepîtsiDipoirlaiots sur hi tempi^naocev toctsdigiiQS 
djètai €»asQfViéA et trèi bons ii oon&iîiker^ Le meavlm 
d^exenipkiiirets d'ouvrages de tont genre sur la tempe** 
rsriBce publuss parcelle Société pendant Vannée iS34» 
a été- de quatpe mil<lioos et demi l Sans doute celle Sèh- 
ciété- sortiasso de beaucoup tontes les autres par 1 e- 
tMiduei tfe ses poblicattoiist, poor lesquelles , pendan»! 
riinftiée dont, noms veuMis de parler^ die a dépensé ph» 

(a) a fonça et 49 ceatlnet. 
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àe 3io»ooa dolUi^t.; maîs^il aeo estpa^^inoiriA ri:aKCfii(|^^ 

k plupart des aoires $ooigié& d*Ëkat qontrlbueat beau^' 

ewp à répandre liQ&trficlJoii par la voie de TlmpreiH 

sieor ToD(i|s>€es publioatioDS sont à si boq m^robé quet 

HoiiHseiUetiieal il n'y a^ pour aipai dire^ pas de famiU^ 

jpii neaoH à oiême de prendre uu abonnem^pt si €^l[lè 

le dé^ÎKe^.maffa^^eore que leii Sooieléade Tenifiéiraace 

peinrent en prendre des centaines ou qnème. des miU 

Mers d'Memplahres pour lesdistribuer gra|uUeinei|t. , ^ 

' -Ce n'aâl pas seulement aux £tals«[Iii^ (}ue Ion ^ 

é*%bU dks jouroaux de tempéf anee f jl y. en* a plu^ 

êieiirs eB' Âagtelarpe) un ou deux en fcasise ^ e\ aiî 

mems un en Irlande. La Nouvelle-l^oosse^ Terre-Neuve^ 

If^'Haul et le Besr^anada, le Cap de Boane^Espérance, 

Sombeiy, Oylan, Calqi^lta, MadrM (à ce .(|m^; i^çvif 

^mryoùf^)^ le M^ouve)le*Hollaade el; ia Suède rlcxnj^^^^jai 

.i(inè99 toutes «es eoqifëeS' en possèdent au /mpins abafr 

^iMtae Un. E» ee <}ui conoernfe le$ fitat^^Uois » et il ep 

«s£ «ens dt^ute deinéine dans les autres pays qu9l ;A93jii^ 
tenons de citer» les journaux de tempérance sQpt e^;^ 
tièrëtnèftt eoasaorés aux progrès de cette cause ; j^ 
Anh ils Ae traitent de politique ou de religion^ %^ 
moins ib ne eontiennent jamais riea-^ui s^nte Te^psp 
de secte ou Tes^rit de parti* , ,^^ 

' Ap^ès avoir- parlé des journaux de tempéranoe» il né 
faut pas oublier les Rapports des Sociétés qui se piv^ 
bitent tous les ans et qui répandent partout rinstruç- 
tion. Ceux de la Société de Tempérance Américaine 
et de plusieurs Sociétés d'Etat, telles que celles de 
New-York, de Pennsylvanie et de Virginie, sont des ou- 
frages foort importants, par Tintérêt des faits et des ar- 
guments qu'ils renferment, et par le talent avec leqpél 
3s sont rédigés ; ils sont écrits principalemept pi>u^ 
les classes éclairées et influences, et remplissent parfais* 
tement leur objet. 

(1) 160,600 fr. 
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. . Outre ces divefs icrks p€iiodi<|Ms,t'é3^cbiBiisemeat 
eoQsacrés à la tempérance, il y a aux Etals-^Uiûi «ui 
moios 5o journaux religieux qui. paratsseai tou:(«s les 
seiuaioes; de.plusy il ae publie lo qu 'i&Magaàaiâ Reli- 
gieux me OLSuels^ et plusieurs Revues IrimesUâeUes. Uny 
a guère de uuiuéro de cea journaux <{m ne 60Bti3eune 
uo ou plusieura articles ^r les So^eiétés de ï«s^iérajiee 
et sur leurs «^rations» • ^ 

. EnfiOf il y<a aux Etats-Unis pr^ deiiaoo}ourAau)c 
polidques qui, presque tous» consacrent xme portion 
plus ou moins, grande de l^urs colonnes à la }Mro|Miga^ 
tion.de la Kéforme. de Tempérance; car, quelles ^^p» 
«oient les opinions politique^ . ou religieuses :4ês^é4âi» 
teurSy parnû cette iclasse. d'hommes qui exercent uaaje 
si gramle influence, il en est peu qui. soient opposés 
Au?w progrès de la Tempérance, ^t qui n« s'empressent 
4e prêter leur appui à une entreprise si pfailaiithcfi^* 
pique. lien est de même des journaux littéraires « de 
tous genres;, presque tous, $uivant leur.nature>>con<!* 
Uennent das articles plus ou moins longs en favaurde 
la tempérance. .Mais ce sont surtout les div««s ffHir«« 
iis(uX'de médecine qu/il faut citer ici; il n^est aucune 
classe dlhommes aux £tats-Unis qui se soit formé une 
pl.as ju$te idée de Timportance de la nouvelle Réforaie 
que les médecins; il.a'^n est pas qui aient plus tra«* 
v^iUé A eu hâter les progrès. . , » 

. ILeiiecteur nous s^ura gré. sans doute de faire remar- 
quer iciqujl n-y a poyit.aiu Etats-Unis de droits^sur le 
papier ni sur les iogrédienls qui entrenl dans la com- 
positipu de Icncre .d'impriniérie. Aussi un journal ne 
coule que. pA^u de chose; las plus grands journaux 
quqtidicMS ne CQÛteni qu'environ 5o francs, et ceux 
qui ne.pariiisî^eut qu*une fpispar semaine, de ioà i5 
firiiocî^^ Quaal a,^,porlj dans tout le territoire fédoral, 
ce uVst presque pas la peine d'eu parler; de sosrte ({u'il 
n'y a |)ij.s do fauiiJle quij à moins d'uue pauvrclo ou 
d u^ic ignorance extrême, ne soit abonnée îj^u nwaius à 
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D&foomal poUtiqisie oo religi^ût , moral ou littéraire , 

et la- plupart des famîUes eu reçoivent* plusieurs. Qe 

faitr ést'd'uaeiînHiense'poïtëe par rapport à 'k tetnpé- 

rftiMîe; eac tout le utoude fioa-seuiemeat possède àiûsi 

des moyeus d'instruetion, mais encore peut se prbcu- 

i\er ces moyens isàns quitter le -foyer domestique / s^ù 

seia même de sa famÛe. Nul n'est forcé, comme on 

voit des milliers de personnes en Anglelerre , par le 

prix énorme des écrits périodiques, d'aller dans une 

Javerneou dans un cabaret^' s'il veut lire ks' journaux, 

«t de se trouver ainsi exposé à toutes lés tentations 

.qu'offrent ces lieox, qu'un éloquent orateur appelle â 

énergiquement de vraies antichambres dé l'enfén Ce 

que l!on vient de lire sur le bon marché des journaux 

aux États*Unis, ainsi que sur l'universalité de Féduca^ 

tioa dans toutes les classes, en explique la prodigieuse 

Gxrculationé Mais outre l'assistance de la presse pério*^ 

diquei la cause de la Tempérance a reçu celle de l'im^ 

primerie d'une manière différente , mais plus durable j» 

etdont nous allons parler en peu de mots. Dès les pre« 

miers commencements de la Réforme de Tempérance,' 

on a publié un grand nombre de traités destinés à en 

^àler les progrès ; chaque année en a vu paraître def 

nouveaux, et maintenant ils forment, réunis enseinbley 

un très fort volume. Ces traités ont paru sous les aus^ 

pices des Sociétés de Tempérance ou des Sociétés de 

Traités Religieux, si nombreuses aux États-UnisV II y en 

a de plusieurs genres, les uns tout«à-fait religieux, les 

autres seulement en partie. / 

: Les médecins ont aussi publié divers essaie sur la 

Teuvpcrance ; quelques-uns de ces essais, ainsi que plu- 

^eurs autres irai lés et même des volumes entiers, ont 

iXi ^M'ovoq.u.is par la voie du concours. On a soùvénî 

eu recours à ce moyen, auquel oii doi^ quelques-uns 

des pi-uiUeurs ouvrages sur la tempérance et sur les 

Soeiélés de Tempérance. Par exemple, en x834, laSo- 

ciélé de Ten>pérance de Pennsylvanie proposa un prix 



m Vuaage de$ liqueun êpiriiuatMêÊ irir ii<iffgriM^g» ^ 

ÉÙ i'iM Htf MISM /flf WÊÊÊÈ^lMÊiÊir flMT ^flt ÈHêÈUÊMÊêÊÊÊ ÊêMMmI 

êfficêmê?' . 

QmU» dM médocwa et des^ chimifltM le» ffc» eA^ 
biM dfit fital»4JstsfiiraDt dUgaét pourjo^r àm «lérifts 
dea opTragei <of ayéa Le amnli^Q en était aasex eonai^ 
dérabla; maia deux csaMS, Xxïa par le D** tL Ifvaeey;^ 
pro fea a e ai r aa eoUége de DaniMMià& (New-^ampabhie), 
lautis par le IK Undsiey, de Washio^n » étiMejÉ^ 
d'us m^tte tellemeot anpëriewr, et rempUaaaièoit. ^ 
parCûtemenl lea eonditiona da oemouo (qpe,le#.4U0ff 
teoi» fttfurenl ohaciin le prix de 3oo doUara, ei <|tt*ra 
^or lAïaadoDiu le bénéfice de la Teate de leois miv»? 
gei^ Cea eaaaia, qpi «ont remplia de renaeigneineiit^^dfl 
plut grand iatérèt^ ont été réuaisen un aeul relnnae «i| 
a eu le ancoèa le pli» popnlajre. . : \: 

Ia plupart des diaoonra prononeéa dana leaRéeoim|| 
deXempéranoe ont été impriméa et ont en une immenat? 
çîrcnlmtipn. Quant aux aemions publiée sur le mliiie 
avfek , an ne aaurait les compter $ il en e5t quelqiaeft» 
inna» aniioul ceux des Rév^ D^ Seecber et ^imphreyi 
qui ont randn d'émioenta senrioea à la cause dé laTem^ 
pétanoe. 

On 4 écrit pour les enlants qui fréquentent les éce^ 
lea du dîmancàe et plusieurs autres établissemeots d'é'^ 
docatîcm des Jivres sur la tempéraoee ; ces petits on« 
yrages, sous une forme amusante^ oot été distribués 
par œilUeva. C'est à des prix proposés par quelque^! 
personnes bien&isantes ou par quelques-unes des S<^ 
détésde Tempérance que Ton doit la plupart de cea 
compositions^ qui sont en général ornées de grafurea 
dealinées à frafiper l'esprit des enfants. 

On a aussi publié des almanacbs de tempérance à ui^ 

{i)i«as;fmai|. 



teaiMtfti» n'ateirt pëtié4r«;, 

' •fiiiifiii''Oii>aiaîtaffio]Mrdesfe^ Qon%toattt 

dea mstmetioQS et des conseils siijp la tea]|iëiiui06 5 et 
Fo» a «époDchiL en pmfiiâMMi de ^til» oavi^i de fM^jpi^. 
renfenBant'>qiielh|Kie6^aaei»tft» ea lenues hùùsiiqw^ik^. 
avec une épigraphe telle que celle-*ci : « Laissez -£A. 

CE YBRtiB. » 

Une des formes les plus intéressantes sous lesquelles 
on à présenté ce sujet au public est celle de Contes de 
Tempérance, basés surdes faits racontés avec talent, et 
demahière à captiver Tattenlion du lecteur; presque 
fous ont eu un grand succès. Ces contes ont paru dans 
des souvenirs, des annuaires et d'autres recueils, ou 
ont été publiés séparément, A cette dei'nîère clal^sé 
appartiennenl les petits ouvrages devenus si populaires^ 
intitulés ilfy Mother's GoldRing; Ifearthere ita Godf 
A Sectarïan Thing; Groggy Harbour ^, etc. , qui ont été 
publiés à Boston par centaines de mille exemplaires? 

Rien n'a plus contribué à donner de la stabilité 
à cette importante Réforme que les collections dé 
faits qui y ont rapport , telles que les documents pu- 
bliés par la Société de Tempérance de l'État dé New»*' 
York sur les ravages du choléra à Albany, démontrant 
qtie presque toutes les victimes étaient des buveurs de 
Kqueurs fortes ; le Rapport de M. Ghipman sur les dé- 
pôts de mendicité et sur les prisons du même État; la 
Déclaration des négociants, armateurs et capitaines, sur' 
les maux qui résultent de ^rusage des boissons spiri- 
tueuses à bord des navires ; le Rapport de M. Gerrii 
Smith, de Peterborod (New- York), sur la réforme 
de plus de 3o ivrognes de cette ville. On peut y ajouter 
le Rapport important fait en Angleterre en i83ô, à la 

(1) Ces différents titres peuvent se traduire ainsi : Vanneau d'or de ma 
mère. Je commence à craindre quU njr aà un Dieu, etc», etc. 



suite d'une enquête, derant un comité du Pariemeiit, 
sur rétendue de Tintempérance dans le Royauine-uai 
de Grande-Bretagne et d'Irlande. Ce rapport forme un 
vôlnme de 600 pjEj^f |i»=^V;€ft:' Otffi^^t des réponses 
à plus de 4900Ôqde5lions posées par le Comité. La 
Société de Tempérance Britannique et Etrangère s'est 
empressée de publier Ba e a l w ii l ' d e ce Rapport. 
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La pins grande partie de ce yohime était déjà iitt- 
primëe, lorsque j*a( reçu la relation de la dernière réu- 
nion annuelle de la Société de Tempérance de TÉtat 
de New-Tork; j'en extrais, pour les joindre ici, quelques- 
uns des faits les plus intéressants. 

Cette Société compte déjà sept années d'existence. 
Dans le cours de ces sept années , son Comité a livré à 
la presse et mis en circulation douze millions six cent 
vingt'Cinq mille deux cent dix documents de toute es- 
pèce sur le seul sujet de la Tempérance. Yojci le relevé 
de ceux qu'il a publiés l'année dernière : 

Tempérance Recorder j ou jinnalis de la Tempérance^ 
tiré à Exemplaires 1,1 58, 660. 

V Intelligencerj ou le Nouvelliste^ autre 
journal de Tempérance , à . • • • i,243,o5o. 

Jlmanachde Tempérance^ don 1 1 00,000 
exemplairesontété distribués aux marins, 755,000* 

Rapport de M. Chipman et autres Bro- 
chures, à 70,000. 

Autres Imprimés sous différents titres. 80,000. 

Total. 3,306,710. 

L'almanach distribué aux marins est une publication 
tout-à-fait nouvelle ; il parait que les marins Taccueilr 



a54 

léntob ne peut mieiK $ et qu'il prbâait le lËiéiltëMf «& 

fot • 

Les Recettes de la Société, pour Tannée dernière, 
tant en dons qu'en prodollB de (a k^ïe dte ses dfvers 
imprimés, se sont élevés à 37,283 dollars ^ et ses dé- 
penses à 34)262. 

Lemontanttotaldé Ses recettes, depuis sa fondation, 
est de 1 1 3,348 dollars; d'où l'on voit que si elle avait 
reçu seulement un centième de dollar par exemplaire 
pour les 12,625,2 10 qu'elle a publiés, elle aurait reçu 
près de i3,ooo dollars de plus qu'elle n'a fait, en réu- 
nissant les dons et le produit des ventes. Preuve remar- 
Îuabie et ae l'étonnante économie de ses opérations et 
e Teitrémem^nt bon marché de la pres^ de Tea^p^- 

rance. , . . . 

Quant aux progrès c[uç Jatsause conlioùe à faire, non- f 
seulement dans l'État de New-York , mais en général | 
dans toutes les parties de TUnion, on ne peut que seré- 

i*ouir des renseignements que contient à cet égard k 
lapport du Comité. ^ ^ 

La Société a adopté une résolution par lac^uelle elle 
recommanae l'abstinence entière > nonrseuemenl d«5 
liqueurs fortes, mais aussi de toute bôiççon qui peut 

causer l'Ivrèssè. 

• • • 

La table ci-après ne sera peut«-ètre pas sans intérêt 
pour le lecteur ; elle offre le résultat de l'analyse des li- 
queurs spiritueuses , vins et É)oi^sons de dreclié dont 
tin tait usage en Angleterre et en Amérique. 

EHè fest l'ouvrage d'un chiitoîsfe dfîélîhgàé , dont on 
ne Sadhé pas qne les calculs aient jamais été attaqués; 
toutefois, ïïèst bon d'avertir le lecteur que, pour cette 
âiàdlir^é i là éhimi^le Ht f]rrf!j d^s êittërem llf^'dé^ dans 
têm «6iM é«fil Tëédttèènilj^tepiV, ôtfmiisât qûëH 



^Ippw^itl^^' Tm$: qui entrent dans la coosoimoatioii dé 
ce pays, sont frelatés avec une assez grande quantité 
d'Âicôol { et la proportion dô l'akôôl » dans ce méïàn^e^ 
jBileoGOcé pins forte ^ i^lr-iil poésie ^ en ànàériqué 
qu'en Ângleteitè. 
« 



t • ■ rff 
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TABLE DE BRÂNDE, iNDiQi;A;«t ia ooANïrrÉ d'ai^ooi 



f 



*■ 



îi 

S. 
3. 
4. 
B. 

6. 



7. 



6. 



9. 



10. 



L 






Eaanle^We. i • . . 65.39^ 

Rum 63.68 

Gin 81.60 

Whiskey d'Ecosse . . 54.33 

id, dlriande. .; . 83.00 

Lissa 26.47 

ÛL •••••• S4.38 

moyenne. . • S5.41 

Vin de raisin*. • . . S6.40 

iV/. • . . • . . 98.77 

à/. ..... . 83.S0 

moyenne. . . 98.13 

Martala 96.03 

id, 98.08 

moyenne. . . 98.09 

Porto 98.83 

id 94.99 

Kc. •••••« S3.71 

id. 93.39 

id. 99.30 

id. 91.40 

id. . , . . . , 19.00 

moyenne. . . 99.96 

Madère. . . • . . 94.49 

id, 93.93 

id. (sercial). . . 91.40 

id 19.34 

moyenne. . . 99.97 

Vin de groseilles '. • 90.88 

Cherry (vin d'Espagne). 1 9.8 1 



Cherry (vin d'Espagne). . 19.83 

id. 18.79 

id 18.98 

moyenne. . . 19.17 

15. Vin de Ténériffe. i 19.79 
14. Colarès. .... 19.78 
18. Lacryma christi . . 19.70 

16. Constance blanc. . . 19.78 

17. id. ronge. . . . 18.99 

18. Lisbonne 18.94 

19. Malaga 18.94 

90. Bacetlas 18.49 

91. Madère ronge. . . . 99. 3o 
id, 1840 

moyenne. . • 90.38 

99. Cap muscat. . • . 18.98 

93. Cap madère. . . . 99.94 

id 90.80 

id. 18.11 

moyenne. . . 30.81 

94. . • • • • 18.1 1 
98. Calcavella 19.30 

id. . . . : . . 18.10 

moyenne. . . 18*68 

96. Vidonia 19.38 

27. Alba Flora. . . . 17.96 

98. Malaga 17.36 

99. Hermitage blanc. . . 17.43 
30. Roussillon 19.00 

id. 17.96 



(l) Cest-à«.âire 53 parties 39 centièmes d^alcool sur lOO parties de liquide. 
(3) Cest un vin fait de raisin sec mêle' avec de Teau, après fermentation. 
(3) Groseilles à grappes, en anglais eurrant, , 






< V* j*»» ^ V*" 



moyenne. • . 18. 1 3 
$ I . daret (vin de Bordeaux). 1 7. 1 1 

a . . . . , . 16.53 

id. I4>.û8 

Ûi. 18.91 

moyenne. . . 15.10 

12. Zante 17.05 

S3. Malvoisie de Madère. . 16.40 

14. LimeK . . . • . 1B,52 

55. Xérès 15,51 

36. Syracuse. .... 15.26 

57. Santeme 14.22 

58. BDargogne 46.60 

k1 r 15.92 

àl 14.53 

itf ...... . 11.95 

moyenne. . . 14.57 

39. Hods. ..... 14.37 

ai. . ..... 13.00 

«A (vieux en fùl). - 8.88 

moyenne. . . 12. 08 

40. Nice. 14.63 

41. Barsac. ..... 18.86 

42. Tant. 18.30 

43. Champagne (non mous- 

seux). .... 13. ïO 

id. mousseux. . • . 12.80 

id» rouge 12.56 

id, id, . ... 11.30 

.moyenne. . 12.61 



41. 

45. 



46. 

47. 

48. 
49. 



50. 
51. 
82. 



53. 

54. 

53. 



56. 
57*. 

58. 



Ermitage reuge. . . 
Grave» < • . . • 

tu» « « . ... 

moyenne. 

Frontignan, (Rive-- 

salle ) 

G6te-R6tie. . . . 
Vin de groseilles*. . 
Vin d^oranges, moyenne 
de six échantillons 
fournis par tin -fabri- 
cant de Londres. 

Tokai 

Vin de sareaa. • • 

Cidre, moyenne au plus 

haut. ..... 

id. au plus bas. * . 
Poirés moyenne de 4 

échantillons. . 
Hydromel. - . 
Aie (Burton). . . . 

id. (Kdimbourg). . . 
wd, (Dorchester, An- 
gleterre). . « . 
moyenne. . . 
Aie forte, rouge. . . 
Porter de Londres , 
(moyenne). . . 
id. Petite Bierre , 
(moyenne). . . 



12.32 

13.94 

12.80 
15.37 

42.79 
12.32 
11.84 



11.26 
2.88 
8.79 




(4) Groteillss k ma^ereaui ou groseilUs vertes. 
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fortes; opérations de la Société Américaine de Tempérance. — 
Nombre des Sociétés de Tempérance en Angleterre et dans 
le pays de Galles, au mois d'octobre dernier. •*- Perspeotiva'j 
plifs encourageante de la Société Irlandaise» — Jieateur dos 
progrès dé la cause en Suède. — PourquoUcs progrès de la Rin 
forme de Tempérance aux États-Unis, pendant l'année i83S, 
ont été .soutenus et décisife. Page 180 

CHAPITRE VII. 

Développement vraiment effrayant de l'Intempérance auxÉtats»- 
^nis avant l'établissement des Sociétés de Tempérance. — 



,\ 



/ 



a62 

Obstacles iqu^elles oot eu à surmonter. — Les rapides pro- 

Ses. — PreaTes du grand changement qu'elles ont opéré 
ns les habitudes de toutes les classes.— Les liqueurs spiri- 
tueuses cessent d'être la boisson ordinaire dans les repas et en 
Toyage. — Elles sont supprimées parmi les ouvriers employés 
à la construction des chemins de fer, des canaux, etc. — La 
doctrine de la Tempérance embrassée par la maiorité des 
classes éclairées. — Grande diminution dans la consomma- 
tion des liqueurs fortes aux États-Unis. — Moyens employés 
pour parvenir à cette réforme. — C'^est principalement /à la 
persuasion et à la réunion^des efforts de tous les gens de^ien 
qu'il fout attribuer ce succès »— Combien les Sociétés de 
Tempérance y ont contribué. — Modèle de règlement pour 
une Société de Tempérance. — Influence des agents ; agents 
salariés ; agents rolontaires; qualités que doit réunir un agent 
de Tempérance. — Avantages des réunions publiques. — 
Services rendus par la presse ; journaux de Tempérance ; im- 
mense circulation de ces journaux; journaux religieux; jour- 
naux politiques; revues; rapports annuels; traités de Tempé- 
rance; articles et essais publiés par les médecins; discours et 
sermons; livres; almadachs; petits traités, ou feuilles simples; 
contes; collections de faits. Page aag 

Appendice. Page 2i53 
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EB&ATA. 

Page K8, ligne ae^ au lieu de ii,400«000 Utet i^^^OpOùQ 
Page 75, ligne 9 i» au liea à» doux mUie lise» : six mille. 
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